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CONSTANTINOPLE. 


PREMlftRE partie. 




4VANT—PBOPOS 


L’ouvrage qu’on va lire eat moins la traduction litterale que la 
eopie du livre italien de M. Vimercati, sur Comtantinople et 
YEgyple. Si 1’original est dcrit avec cetto po6sie qui distingue la 
littera ture italienne, et mfirite par cons£quent le rang qu’il y 
occupe, nous ne croyons pas avoir mal fait de ne pas nous fitre 
sstreint 4 la lettre et d'avoir cherchd 4 donner 4 cette oeuvre le 
cacbet fran^ais. 

Nous avons du reste pour excuse la participation de 1'auteur 
Iui-m6me 4 notre iravail. S’il n’en 6tait pas alnsi, on pourrait 
nous reprocher 4 juste titre une pr6somptueuse t4mdrit4, bien 
que nous n’ayons substitui aucune de nos id£es 4 celles qui ont 
inspird M. Vimercati. 

Le sujet que nous traitons, dira-t-ou peut-6tre, a maintes 
fois mis sous lcs yeux du public. Les ouvrages sur la Turquie et 
1’figypte soni en tel nombre, qu’un travail de pbis sur cette matiore 
semble venir tout expr4s en constater 1’inutilitd. 

Cette affirmation nous semble hasardee. II n’est pas de sujet 
si vieux que le talent ne puisse rajeunir et, en quelque sorte, 
revfitir d’un intdrfit nouveau. 

Cette considdration suffirait 4 justifier 1’apparition de cette 
6tude, mais elle n’est pas la seule. II en est une autre bien plus 
importante. 



4 AVANT-PROPOS. 

La lecture du livre de M. Vimercali nous a r6v6l6 non-seule- 
ment une grande originalit4 d’exposition, mais aussi une con- 
sciencieuse 4lude des matiores dont il s’occupe. II ne contient pas 
seulement des rediles faites sous un nouveau jour, mais il cons¬ 
tate des particularius qui avaient pass6 inaper^ues jusqu’4 pr6- 
sent. 

Les ^crivains qui se sont exerces sur ces matiores se sont tous, 
a peu d’exception pres, laiss^s s4duire par la forme aux d4pens 
du fond. II n’est pas d’auteur qui, depuis MM. Lamartine et 
Th4ophile Gauthier, jusqu’au dernier prosateur, ne se soit laissd 
aller aux descriptions que lui inspirait le spectacle de la nature 
et des coutumes orientales. Tous les ouvrages publi^s en France 
jusqu’a ce jour font foi de cetle affirmation. 

Ce qu’on peut dire de ces publications ne saurait s’appliquer 4 
l’6tude de M. Vimercati. Sobre de descriptions qu’il rel4ve avec 
la gr&ce d’une po6sie tout italienne, 1’auteur apporte une scru- 
puleuse attention 4 la constitution des peuples qu’il etudie. Il 
n’est pas seulement poete, il est savant, il est philosophe; ou 
plutdt, l'616gance de la forme resuite chez lui de la puissance de 
l’id6e. 

Une des qualitas les plus prdcieuses du traitd sur Constanti- 
nople et l’£gypte est sans contredit 1’impartialit^ qu’on y voit 
rdgner 4 chaque page. Quoique enfant de 1’Italie, et m614 aux 
luttes que ce pays livra pour secouer la domination autrichienne, 
M. Vimercati sait rendre justice 4 tous les actes d’humanitd qui 
honorent les oppresseurs de sa nation. Cette impartialitd, le 
lecteur pourra la constater aussi dans 1’analyse des caracteres 
de Mahmoud et de Mehdmet-Ali, et surtout dans 1’exposd des 
<5v<5nements de Syrie, qu’aucune plume n’a retrac4s encore avec 
autant de bonne foi et de fid£lit£. 

Nous ne voulons pas abuser de la palience de nos lecteurs. 
Une pr<5face, si courte qu’el!e soit, ne vaut pas celle dont on dis¬ 
pense le public. Nous terminerons donc en faisant observer que 
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nul Scrivain avanl M. Vimercali n’a parte, comme il l’a fai 1, de 
la population Wterogene qui a fixS son s4jour a Constantinople; 
que nui n’a donne dans son ouvrage un aussi grand ddveloppe- 
ment a une question dont la solution importe au plus haut degre 
au commerce europfen : le percement de 1’isthme de Suez; que 
nul n’a presente d’une fa$on plus curieuse la justiflcation des 
Pyramides, que les siecles modernes ont accus&s d’6tre l’ceuvrc 
d’un despotisme aussi barbare qu’aveugle; que nul enfln n’a de- 
ploye une plus grande originalite et une elude plus conscien- 
cieuse dans un sujet aussi digne d’attirer 1’attention des bommes 
intelligents de uotre dpoque. 

Le public va juger si nos dloges sont nterites, et nous pardon- 
nera, nous en sommes eonvaincu, de 1’avoir devancd dans l’ap- 
pr^ciation de cette ceuvre. 

Charles HERTZ. 




CHAPITRE PREMIER. 


COURSE DANS L’ARCHIPEL. 


L’amour des armes me poss6da de bonne heure. Je 
neresistai point A ce que je crus 6tre une vocation, et je 
fus admis dans Ie corps d’artillerie de la marine. Ma 
premiere destination fut Trieste, capitale de 1’Illyrie. 

Trieste est situle a 1’extremite des Alpes Carnioles et 
de lTllyrie, dans la province la plus septentrionale de 
la peninsule Apennienne. Cetle ville, qui s’elAveen face 
de Venise, baignee et caressee comme elle par les flots 
de 1’Adriatique, est consideree comme appartenant a 
l’ltalie. Aussi tout y est-il italien, les moeurs, le cos- 
tume, et 1’idiome. 
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Soumise jadis auxRomains, Triestedoit ses remparts 
a Octavien Auguste. Elie avait ete reduite en cendres 
par Attila, mais elle arriva a un certaiu eclat sous les 
patriarches, dont le premier existait deja l’an 50 avant 
J.-C. PlustardVenise en fitla conquete; mais les Tries- 
tins, ne pouvant supporter 1’esclavage, secouerent le 
joug qui pesait sur eux et rentrerent dans leur regime 
primitif. Iis y restarent jusqu’en 1582, epoque a la- 
quelle iis se soumirent volontairement a 1’Autriche. 

Trieste manquait alors de la splendeur que devait lui 
donner 1’empereur Charles VII, qui, en vue d’une poli- 
tique suivieencore de nosjours par la maisondeHabs- 
bourg, la crea port franc. C’est de cette institution que 
datent a la fois et sa prosperis rapide et la decadence de 
Venise, a laquelle 1’empire de la mer 6chappa bientot. 
Trieste, aujourd’hui, compte au rang des premidres vil- 
les commerciales. 

En 1809, Trieste fut prise par les Francais, mais ce 
fut pour 6tre reconquise, en 1813, par les Autrichiens. 
Maintenant, grace a 1’activite de ses habitants et ala li¬ 
berte commerciale dont elle jouit, cette place est une des 
plus frequentees et des plus favorisees de 1’Europe; sans 
le vent du nord qui contrarie souvent 1’entr^e des bati- 
ments dans son port et attenue, en quelque sorte, paria 
les avantages de sa position, on pourrait affirmer qu’il 
n’est point de degre de superiorite auquel elle ne puisse 
atteindre. Sapopulationqui, sous Marie-TherSse,611ede 
Charles VII, n’etait que de dix mille ames, s’est elevee 
aujourd’bui a plus de soixante mille. 
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Je profitai du court sejour que je fis a Trieste pour 
examiner a mon aise le magnifique canal qui conduitde 
la mer a 1’interieur de la ville. C’est par la que les gros 
navires viennent deposer leurs marchandises tout pres 
des magasins destines a les recevoir. Les rues sont soi 
gneusement pavees. Sept places, parnai les vingt-quatre 
qu’on y compte, sont tres-belles. Les palais, les etablis- 
sements publics, et tout ce qui distingue cette ville, 
meritent assurement 1’attention de 1’etranger. 

L’animation du port, 1’entree et la sortie des navires 
marchands, les navires de la marine militaire de l’Au- 
triche, 1’affluence des etrangers qui, pour la plupart, 
appartiennentau commerce du Levant, et par-dessustout 
cette activite qui caracterise les moeurs italiennes, fai- 
saient pour moi de Trieste un sejour agreable et m’y 
rendaient 1’existence facile. Je me serais fort accommode 
d’y rester quelques mois; malheureusement, un ordre 
superieur m’appela a bord de la fregate venitienne impe¬ 
riale la Guerriera, sous le commandement de 1’archiduc 
Frederic d’Autriche. L’etat-major de cette fregate se 
composait de deux capitaines, deux lieutenants, un sous- 
lieutenant, un commissaire, deux medecins, un aum&- 
nier etsix aspirants. Ainsi, ses cadresetaient au complet, 
et elle etait prete a appareiller. 

La vie militaire presente l’idee de 1’abnegation laplus 
absolue et demande le sacrifice de toute volonte aux 
ordres d’un seul. Cette abnegation qui, mal entendue, 
brise maladroitement les instincts et les sentiments les 
meilleurs, n’en est pas moins, parfois, pour celui qui 
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en connait la necessite et qui s’y soumet dans Ia limite 
de ses devoirs, un des cites les plus attrayants de 
Texistence militaire. 

L’uniformitl que cette existence impose a tous les in¬ 
dividua qui y sont astreints, les plaisirs et les joies qu’un 
mot, un signe mime de celui qui commande rlprime a 
llnstant, et qu’on ne saurait par consequent epuiser jus- 
qu’1, la satiete, 1’echange mutuel de cette amitie que la 
discipline etablit entre les soldats qui marchent sous le 
mime drapeau, 1’insouciance resultant d’une vie tracee 
par les reglements jusque dans ses moindres details, 
tout cela forme, pour 1’homme veritablement epris de la 
carrilre des armes, autant de chaines qui 1’attachent 
par les habitudes k une vocation qu’il a ehoisie d’abord 
par golt. 

La fortune m’avait d’ailleurs favorise. Du premier 
coup, dans ma carrilre militaire, je me trouvais sous les 
ordres desuperieurs d’une conduite irrlprochable, d’une 
loyautl rare, d’une franchise qui provoquait la confianee 
et inspirait 1’attachement. On lisait sur leurs visages 
cettebienveillance qui gagne les esprits les plus rebelles, 
et cette clemence qui enchaine par 1’affeclion. Les re- 
compenses, toujours reparties avec impartialite, deno- 
taient leur bonte et mettaient en evidence leur impartialite 
scrupuleuse. Iis souffraient d’avoir a sevir. Tous, il est 
vrai, n’etaient pas du mime caractlre; tous n’avaient 
pas la mime egalite d’humeur; quelques-uns faisaient 
exception; leurs reproches injustes, leurs contradictions 
despotiques, leurs vexatio&s marquees au coin de l’i— 
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neptie me r^voltaient par moment; mais 1 ’affabilite pleine 
de charme et de distinction des autres comprimait toute 
pens 6 e de revolte et me rendait le courage avec la resi- 
gnation. 

L’archiduc avait donne ordre de faire voile pour le 
Levant. Un vent favorable nous promettait une heu- 
reuse navigation. Le 22 aout 1839, la Guerriera partit 
en glissant sur les eaux avec la majeste d’un cygne qui 
semble d 6 ployer ses ailes aux vents. Notre traversee 
commencait. 

A mesure que la terre fuyait, k mesure que nous 
avancions dans cette immensite, mes reflexions se derou- 
laient une a une, comme se deroulent les grains d’un 
chapelet sous les doigts effiles d’une belle Yenitienne. 
Une douce rlverie m’enlacait de cette paresse qui est une 
indicible volupte pour 1 ’esprit quand rien n’en trouble 
1’heureuse insouciance. Le 3 sommets des Alpes dispa- 
raissaient peu a peu a 1’horizon. Je les suivis d’un oeil 
immobile jusqu’a ce qu’ils se fussent, pour ainsi dire, 
lentement abimes dans les eaux. N’ayant plus de terre 06 
reposer mes regards, je les levai vers le ciel, ob commen- 
caient a se montrer les etoiles. Elles scintillaienten mi- 
roitant. On e 6 t dit mille etincelles qui petillaient au 
firmament, s’eteignant par instant pour reparaitre bien- 
t 6 t plus eclatantes que jamais. 

Au milieu de la nuit, en pleine mer, sur un vaisseau 
qui file ses noeuds sans secousses, le silence revfet une 
imposante majeste. Loin de troubler ce silence, la pro- 
menade de l’o£Bcier de quart surale pont semble en don- 
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ner Ia mesure; le bruit monotone de ses pas produit sur 
1’esprit 1’impression de va-et-vient d’une pendule, alors 
que dans la solitude du cabineton n’entendque son tic— 
tac uniforme et regulier. Cette eoncordance d’harmonie 
entre le ciel et l’bomme eleve 1’aine, et je ne sache per- 
sonne qui ait pu se soustraire aux puissantes sensa* 
tions que soulevent en nous la pompe des cieux et la pro- 
fondeur de l’abime, ces deux immensites entre lesquel- 
les 1’homme ne craint pas de s’aventurer sur la foi de 
son genie. 

Dans celte situation d’esprit, les pensees se detachent 
avec une precision et une nettete remarquables. Les cha- 
grins ou les joies de la vie prennent alors les vives cou- 
leurs que presente la peinture de 1’ecole italienne ou de 
l’ecole espagnole. Le souvenir des amis, des parerits, 
d’une femme adoree, surgit avec les tons vivaces de la 
realite. On voit tout ce qu’on aime, on le touche de la 
main. La mer est un grand spectacle ou 1’homme ne sau- 
rait jamais se lasser des impressions qui s’y succedent 
sans relache et sous des formes toujours nouvelles. 

Le voyage de la Guerrtera dura vingt et un jours. Nous 
mouillames le 13 septembre a Chios, a deux journees de 
Smyme, sans que notre courte traversee eut ete troublee 
par le moindre accident. 

Chios est une ilede 1’Archipel, situee au milieu des gol- 
fes de Smyrne et d’Ephese, toutpres des c6tes de Natolie, 
entre l’ile de Samos et Ille de Mytilene. Elie s’6tend du 
nord au sud et s eleve considerablement au-dessus du 
niveau de la mer. 
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Cetteile ©6tnommee par les Turcs Saky'z; iis yajou- 
' tent lepith&e c YAdasie, qui signifie tle du Mastic, a 
cause d’une sorte de gomme-resine qu’on tire de cette 
ile, la seule qui en fournisse dans tout 1’Archipel. 

Parmi les iles Ioniennes, Chios jouissait, chez les 
anciens, d’une grande eelebrite; mais, de nosjours, elle 
conserve a peine quelques restes de sa grandeur primi¬ 
tive. 

Celebre autrefois par sa civilisation, son industrie et 
la richesse de ses habitants, elle ne presente, depuis 
pres de trente ans, au voyageur qu’un triste aspect de 
ruines, sauf quelques villages disperses sur son terri- 
toire, ou l’on recolte le mastic. C’est parmi les cent 
mille habitants que cette ile comptait du temps de sa 
prosperite, que les Turcs recrutaient leurs plus experts 
jardiniers. La population se trouve reduite actuellement 
a quatorze mille ames. Cette ile comptait au moyen age 
plus de trente mille negociants. Son commerce, son 
industrie, son celebre college, sa riche bibliotheque et 
ses etablissements typographiques, lui avaient, i juste 
titre, valu le surnom d’Athenes moderne. 

Notre s6jour dans cette ile ne fut que de quelques heu- 
res, apres quoi nous fimes voile pour Smyrne, terme de 
notre course. Nous y arrivames le 15 de ce meme mois. 

Dans le loisir que me laissait le Service a bord, je pus 
admirer la civilisation et le commerce, qui font de 
Smyrne une des villes les plus animSes et les plus po- 
puleuses de la Turquie, car elle compte cent quarante 
mille habitants. 
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Smyrne (Jsmin, en ture i, au fond du golfe qui porte 
son nom, se deploie en forme d’amphith6&tre autour d’un 
monticule que couronne une citadelle en ruines; mais 
deux autres forteresses en meilleur etat la defendent & 
la fois du cot6 de la terre et du c6te de la mer. Sans 6tre 
belle, Smyrne offre un ensemble qui attire et qui plait. 
Le quartier habite par les Europeens est le seul ou l’on 
rencontre quelques habitations d’une construction pas- 
sable. Le grand Bazar (Besesstem) et le Vizir Khan, 
construits tous les deux des debris de marbre blanc 
provenant de 1’ancien th&tre, sont les uniques edifices 
qui meritent quelque attention. Ses rues etroites et tor- 
tueuses, depbt permanent d’une boue noiratre et infecte, 
s’entrelacent a chaque pas, et rendent difficile le par- 
cours de la ville. 

Smyrne est une des echelles les plus importantes pour 
le commerce d*u Levant; c’est dans cette ville, en effiet, 
que 1’Orient depose ses produits et 1’Europe ses mar- 
chandises. Si le commerce du cuivre et de la soie y lan- 
guit en ce moment, celui des fruits secs y prend de jour 
en jour une extensioU plus considerable. 

Cette ville, ainsi que l’a dit un geographe, offre l’as- 
pect d’une republique federative dans le quartier habiti 
par les Anglais, les Franqais, les Hollandais et les Ita» 
liens. Leurs personnes et leure.proprietes, libres de toute 
domination turque, se trouvent placfes sous la proiection 
sflre et efficace de leurs consulats respectifs. Dn y parle 
diverses langues; mais 1’italien et le franqais y dominent; 
c’est la civilisation europeenne a c6t6 des mceurs de 
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1’Orient; et du coudoiement de costumes et d’habitudes 
si oppos^s nait une bizarrerie originale et curieuse. 

Smyrne possede un petit theatre ou des comedies et 
m&ne des operas italiens se jouent sans trop choquer le 
gout et sans trop y rudoyer l’ou'ie. Un college, dirige par 
les p&res Lazaristes, y enseigne les Sciences et la littera- 
ture. Les colonnades d’Espagne, les ducats de Hollande 
et de Hongrie, les sequins de Venise sont recus sur la 
place, quoique la monnaie courantedeTurquie soitd’un 
usage plus commun, surtout pour le petit commerce. 

A son arrivee dans la rade, 1’archiduc fut salue par 
la batterie de la M4d6e, fregate venitienne, que com- 
raandait le contre-amiral B. Bandiera; cetaitlepere de 
ces deux infortunes mais heroiques jeunes gens qui, en 
1844, tent&rent, au prix de leur vie, etavec de genereux 
compagnons, 1’eraancipation de notre belle et malheu- 
reuse Italie. 

Pendant notre relache, 1’arcbiduc Frederic donna, 
dans le local du cercie des nobles, a toutes les autorites 
civiles et militaires, une fete dont les frais montaient a 
plus de sept mille florins. 

Apres un sejour de deux semaiues a Smyrne, le 1 * r oc- 
tobre nous fimes voile, en compagnie de laMidie, pour 
Orlak, petit bourg distant de Smyrne de dix-huit milies 
environ, pour nous y approvisionner d’eau et nous 
exercer par des manceuvres dor mantes. 

Le 9, nous etions de retour a Smyrne, oii il fut decide 
que nous sejournerions jusqu’au 12 mars 1840. Nous ne 
laissions pas cependant d'allerde temps en temps a Orlak 
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etaGriapour les exercices. C’est dans 1’intervalle passe 
tant6t a Smyrne, et tant&t a Orlak, que j’ai pu observer A 
mon aise tout ce que les alentours offraient d’interessant. 

Le 12 mars, de concert avec le coutre-amiral B. Ban- 
diera, nous nous dirigeames sur la Gr£ce. 

AprSs une belle traversee de dix jours, nous etions 
en vue de Nauplie (Napolt di Romanici), place forte, 
quoique peuplee de huit mille habitants seulement. 

Nauplie est une ville de 1’Argolide, batie sur une lan¬ 
gue de terre qui s’avance dans le golfe du meme nom. 
Elie est actuellement la capitale de l’fitat; mais 1’insalu- 
brite de son elimat et son peu d’etendue font pr6voir 
qu’elle nejouira pas longtemps de cet avantage. Le voya- 
geur qui de loin la juge sur son aspect riant, ne pourrait 
avoir qu’une idee tres-avantageuse de sa position et des 
ressources qu’elle semble promettre au commerce; mais 
une fois qu’il s’est engage dans 1’interieur de ses murs, 
et qu’il a parcouru des rues etroites, tortueuses et mal- 
propres, le degodt fait bient6t place a 1’impression fa- 
vorable qu’il en a concue tout d’abord. 

La partie inferieure des murs de Nauplie est de con- 
struction europ^enne; mais le reste est 1’ceuvre succes¬ 
sive des Romains, des Grecs et des Venitiens. Une vaste 
citadelle couronne, enquelque sorte, la roche Palamede, 
et l’on y parvient par un escalier de cinq cents marches 
taillees a vif dans le rocher; cette forteresse est appelle 
le Gibraltar de 1’Archipel. 

Le lion aile de Saint-Marc, jadis Ia terreur des mers, 
sculpte au-dessus des portes de Nauplie, comme au- 
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dessus des portes d’autres villes de la Moree et du Le¬ 
vant, rappelle le temps de la domination venitienne. 
Nauplie etait alors la capitale d’une des plus fertiles 
provinces de cette puissante republique. 

Quoique le port de Nauplie n’ait plus la profondeur 
d’autrefois, a cause des alluyions deposees par la mer, 
il n’en estpas moins un des meilleurs de 1’Archipel. 

La population de cette ville, diminuee par la peste qui 
la ravagea a diverses reprises, est reduite aujourd’hui 
au chiffre de huit mille habitants, comme je l’ai dit plus 
haut. Nauplie possede une ecole militaire ou cinquante 
eleves reeoivent, aux frais du gouvernement grec, une 
education complete, egale a celle qu’on donne dans les 
etablissements analogues en Europe; les officiers qui en 
sortent sont generalement habiles et experimentes. 

Presque tous les hommes de 1’equipage visitarent les 
environs de cette ville. On y rencontre a chaque pas les 
debris de glorieux monuments qui, par leur muette elo- 
quence, attestentla puissance du peuple libre de la Grece. 

Le l er avril, l’aube du jour surprit notre fregate diri— 
geant sa proue vers Athenes. Chaque jour debarquent 
sur le Piree de nombreux voyageursqui, appeles par les 
glorieux souvenirs de cette ville celebre, viennent in¬ 
terroger les echos de ses ruines. 

Je ne saurai jamais exprimer le sentiment que j’eprou- 
vai en me trouvant en face d’Athenes, bien qu’elle fut 
jncore eloignee de deux lieues. A peine notre pavillon 
fut-il apercu, qu’il fut salue par le canon des Grecs. Le 
salut rendu, nous d6barquames avec la promptitude de 
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1’kapatience et nous fftmes aceueillis avec sympathie 
par totis les eitOyens. Ce fut utie agreable diversion fi 
notre existence de matelot, que rardettt avec laqiielle 
nous nous abandonn&nies fi. Ia rechetche et fi 1’adtniration 
des debris de la cite la plus etlairee de 1’ailtiquite. 

Ces ruines, sources etefrtielles d’engeigtietnents philo-^ 
sophiques et de graves mfiditations pour les historiens 
et les artistes, seniblaient noy6es deloin dans les vapeurs 
nidites et chaudes que degage 1’atmosphere du Peiopo* 
nese. Je les avais deviiiees a bord, et mon fregardfifivreux 
devorait d’dvarice 1’espaee qui me separait de ce mage 
queje brftlais de fotilefr de mes pieds. A peine debarque, 
je eouriis, comine dii atrtdht affatOe des caresses de sa 
riiaitresse, toUdher ses murailles, SOS portes, chaeune 
des pierfres dii pave de ses tetuples. Moil imagination re* 
leffilt Ces debris sacres potit recoristruire la ville antique 
avec toutes ses magnificenees, et je k revis uti instarit 
peuplge de Ses philosophas, de ses oratedrs, de ses herosj 
dans tdttt 1’eclat dtmt elle bfrillait atl 3iecle de Pericles. 

Aujotifrd’hul Ifi prapohdefance d’Athfines dans les af- 
faires dfe 1’huttahitgiiepSseplus du poidsdfelep#ed’A- 
lexandre, et dti g&iie grec dont elle etfiit la plus richfi 
personnifleation. Sapeeaie, sa philosophia, sa politique* 
sa litterature, sesarts, mouttlfients itnpgfrissables de l’in- 
telligeiiae huluaitie, sodt debout et tevivent dans l’Eu- 
rope avec uri eckt qu’ils n’avaient mfiffie pas du tefapS 
de Pericles. OS ii’est plus seulemettt sur le Pdopoh&ie 
que leufr actiou agit; a chaque conquMe de la civilisa* 
tiou siir 1’igflorance et suf la bafbarfc, Sortis des ftnirs 
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*aer£s d’Ath6nes, on les a vu franchir lea montagnes, 
traveraer lea mera, et promener, radieux au mi lien des 
peoples devenus meilleura, lamajestueuse unite des idees 
qu’ila repr^sentent. Le g6nie romain a des imitateurs; 
rnaia celui d’Athfcnes n’en a plua. Des tentatives plus ou 
moins heureuses ont et6 hasardees pour faire revivre la 
politique et 1’administration de la Rome d’Auguste. Char- 
lemagne, Napoleon ont eu cette ambition; mais qui a 
jamais songe qu’il fdt possible d’imiter ce qui n’est plus 
imitable, la poesie, 1’eloquence et l’art de la Grece !... 

Quoique AthSnes soit a cette heure dans un d6p£risse- 
mentpresque complet, etqu’il ne lui reste qu’uneombre 
de son ancienne gloire, ellepeut neanmoins 6tre consi- 
d&*4e comme la plus remarquable des villes dont elle 
eat entour6e. 

La ville moderne ne couvre qu’une partie de 1’espace 
qo’occupait la ville ancienne. Athenes, au tempa de sa 
pro8p6rit6, avait vingt-deux milies de cireonfSrence, 
treiae portes et trois porta, ceux de PhalSre, de Muni - 
chium et du Pirie, appel6 aujourd’hui Port-L&on. Bien 
qtte prive de ses anciennes fortifications, le Pir6e, avec 
son triple port nouvellement reconstruit, est encore le 
meilleurd'Athenes et le plus eapable d’abriter les grosses 
fr6gates. La ville 6tait subdivis6e en divers quartiers 
(rioni), parmi lesquels on compte ceux du Ciramique, 
du Pry lanie, du Lycie, du Thidlre, de YAcropole ou 
citadelle, de YAriopage et de YAcadimie. Deux petites 
rivteres, YHlysse, et son affluent YEridan, arrosent ses 
environs. 
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Les places et la plupart des rues etaient orn6es de 
portiques qui servaient de promenade aux AthSniens et 
de residenee a differents tribunaux. La quantite de sta¬ 
tues et d’inscriptions qui ornaient ces portiques, et que 
l’on rencontre encore a chaque pas, rappelle aux passants 
les antiques et glorieux evenements de son histoire. 

Les maisons etaient presque toutes baties avec la pius 
grande simplicite, et la disposition des rues n’offrait 
rien de particulier. 

Au temps de Demetrius de Phal&re, on evaluait lapo- 
pulation d’Atlienes a soixante et onze mille habitante, dont 
quarante mille serfs ou esclaves et dix mille etrangers. 

Le Temple de Jupiler Olympien, acheve sous Adrien, 
est presque entierement detruit. Treizecolonnes, sur cent 
vingt qui en faisaient le tour du temps de Pisistrate, 
son fondateur, subsistent encore, liees entre elles par 
des architraves hautes de soixante pieds sur six et demi 
de diametre; elles formaient jadis un dyptere ou une 
enceinte circulaire aussi vaste qu’el6gante, entouree 
d’une double rangee decolonnes. Ce temple etait le plus 
grand de tous ceux de la Gr^ce, a 1’exception du temple 
de Diane d’Eph6se. Dans la cellule de ce temple etait 
placee la statue colossalede Jupiter, statue celebre par 
ses proportions gigantesques. La matiere exterieure 
employee par Phidias pour la sculpter n’etait que l’or, 
1’argent et l’ivoire. Tout le pourtour du temple de Jupiter 
etait orne d’un nombre infini de statues que chaque ville 
de la Grece, a l’envi 1’une de 1’autre, avait envoyees 
pour faire cortege au maitre de 1’Olympe. 
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Le second raonument que je visitai fut le monument 
coragique de Lysicrale, autrement dit la Lanterne de 
Dimosthines. Quoique le temps, ce destructeur impla- 
cable, n’en eut pas epargne les bas-rcliefs, on peut y 
admirer cependant le groupe des Pirates iyrrheniem 
metamorphosis par Bacchus en dauphins. On s’explique 
a peine comment cet edifice, de cinq pieds et demi de 
diametre, et qui porte 1’empreinte du genie artistique 
d’Ath6nes, ait pu resister a 1’action du temps, au van- 
dalisme des hommes, et parvenir jusqu’a nous, sinon 
intact, du moins dans un etat tel qu’on n’ait pas a de¬ 
plorer son enttere destruction. 

Je n’oubliai pas dans mes courses YAcropole, suffi- 
samment forte encore de nos jours pour avoir permis 
aux Grecs, dans leur guerre de 1’independance, de s’en 
rendre maitres et de s’y retrancher en nombre conside- 
rable derri^re un vaste rempart: c’etait la fontaine de 
Pan, qu’ilB avaient r6cemment retrouvee, et qui leur 
permit d’y organiser laplus vigoureuse resistance. Dans 
1’enclos de cette citadelle se trouve le Parthinon ou 
Temple de Minerve , appele aussi le Hectopedon , car il 
avait cent pieds grecs de face. Quarante-huit colonnes 
doriques de quarante pieds de hauteur formaient au- 
dedans une magnifique galerie. 

Le Parthinon est, sans contredit, un des plus elo- 
quents temoignages de 1’architecture antique; mais mal- 
heureusement il a ete trop souvent ravage, — d’abord 
par les Yenitiens en 1687, ensuite par la derniere guerre 
de 1’independance, et tout recemment encore par lord 
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Elgin, qui en a enleve le metope, la frise et les Irootons. 
On ne saurait donc se faire une juste ideede sa grandeur 
primitive. 

Je visitai egalement le Thidtre d‘Hirodote Atticus, 
regarde comme un chef-d’oeuvre d’architecture eu ce 
genre; le Temple de Thisde, d’une 6olidite peu com¬ 
mune et d’admirables proportions; la Tour octogom 
d'Andronicus, dite Tour des Venis, parce quesurses 
parties laterales se trouvent des bas-reliefs qui represen- 
tent les vents portant a. leurs maius les fruits de toutes 
les saisons. Cette derokre tour, ayant une communica- 
tion avec la Fontaine de Clepsydre aux Propylies, ser- 
vait jadis d’hydrometre et de cadrtan solaire. 

Le Thidtre de Bacchus , d’unearchitecture impoeante, 
merite 6galement 1’attention des voyageure. Destine aux 
rejouissances, aux jeux, aioei qu’aux aesemMeee ou l’on 
deliberait sur les afEaires publiques, il y servait en outre 
de tribune. Plusieurs philosophes y tenaient ecole et 
venaient y developper leurs doctrices. 

La Porte d' Adrien tient une place estimee parmi les 
plus beaux monuments d’AtMnes; elle est encore dans 
un etat de conservation satisfaisant. 

Les murs qui reunissaient anciennement Ath^nesaees 
trois ports ont entierement disparu, ainsi que le Stade, 
pour Felevation duquel le mont P enti lique avait epuise 
toutes ses carrieres de marbre. Les colonnes qui existeni 
encore £aisaient partie du portique construit par Au¬ 
guste. 

II est impossible de decrire la spleodeur de tous ki 
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antiques d4bris qui restent enaore debout «u joncbent 
le sol de la eapitele de 1’Attique. On en voit partout; 
les maisons, les egliaes, les fontuipes, les edisces de 
teute esp&ee, soit publice, soit partieuliers, en reeplent 
les richesses. 

La route qui cenduisait a YAcaMmie (ainsi appelep 
&’Acodinie, proprietaire du terrain sur fequel elle fut 
batie) trawersait d@$ eluuups couverts de tombeaux elp- 
ves a la memoire des heros morts pour la patrie ; plus 
tardi eo ebepaia fut opibrag^ par des allees de sycomo- 
res et embelli de statues et de fontaines qui deyaient en 
rendre le sejour agreable aux philosophes. Ce fut a leurs 
reuniens deus eet endroit qu’ifs durent Leur nom d’a- 
cademiciens. C’«§t U que Pluton enseigna sa philoso¬ 
phae. 

Le Lyc4$, fameuse 4goJe situee hors de lg yjlle, a dd 
sa gloire a iphstote, qui habitua ses disciples a Jraiter 
toutes les questipas eu marchant, d’ou leur viat l’epi- 
thete de ptripoitttciens, 

Je pe passerui pas sous silence le Picile, renonune 
pour sa eoUectiou de tableaux. de Micon, depelles, de 
Polygnote et Parrhasius; c’est la que Zenon professa sa 
philosophis du Portique ou stoicime, mot qui derivede 
sioa, portique, 

Pour tertpioer pies descriptiops, je mentionnerai 1’0- 
deum ou bien VOd4on, ou les poetes tenaient leurs seaa- 
ces; VArdopoge, ou siegeait le tribunaldu w&ne nom; 
la place spacieuse appelee le Prylande, et les mines du 
Tmplf de Iq Vwimr*. 
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Les bornes de cet ouvrage ne me permettent pas de 
donner une plus ample description deces monuments 
et de ces chefs-d’oeuvre. C’est a regret que je me vois 
force d’imposer silence a tous les souvenirs qu’ils re- 
veillent dans mon imagination. Tout ce que je puis dire 
ici, c’est qu’il me fut impossible de quitter la ville sacrae 
sans m’ecrier, les larmes aux yeux : Adieu Grece, pa¬ 
trie des arts,soeur de ma triste Italie par la gloire et par 
1’infortune! 

Le 17 avril, nous repartimes pour Smyrne afin d’y re- 
joindre la M6dde, qui s’etait dejA dirigee vers cette ville 
depuis deux jours. 

Le 21 nous touchions a une des Cyclades, Syra, ile 
importante, appelee par les Turcs Kyra. 

Si6ge de l’ev6che catholique et du tribunal de com- 
merce, Syra, situ6 presque au centre de 1'Archipel, est 
non-seulement le chef-lieu de l’ile du m&me nom, mais 
encore de toutes les Cyclades du nord. 

La ville moderne, qui s’el&ve a c6te de la ville anti¬ 
que, est frequent6e par les commercants de 1’Europe en- 
tifere, de la Turquie et de 1’Egypte. Un nombre prodi- 
gieux de navires encombre litteralement son port; les 
magasins de son Bazar sont remplis de tabac de Vola, 
de riz d’Alexandrie, de figues de Smyrne, de vins de 
Naxos, d’amandes de Chios, de raisins de Patras, et de 
mille autres denrees qui attirent a Syra les negociants 
de tous pays. Son marche est en outre abondamment 
pourvu d’huiles et de soieries de Moree. 

Je m’etonnai que les Europeens n’eussent point song6, 



COURSE DANS LARCHIPEL. J8 

jnsqu’4 present, a etablir dans ces lieux une colonie d’ou- 
vriers intelligeuts qui, avec des matiores premieres d’une 
qualite superieure, donneraient a la fabrication de Ia 
soie de Moree un developpement tout nouveau et une 
valeur considerable. En supposant meme que les ouvriers 
europeens ne pussent s’y acclimater, on pourrait les 
remplacer tous les ans ou bien tous les six mois, ou 
m&me les preparer petit a petit, par une existence com¬ 
mode et agr&ible,—ce qui est tres-pratieable dans un 
pays ou la vie est a bon marche, — a la vie orientale qui 
les entoure. Un projet semblable n’est pas impossible a 
realiser. Les batiments a construire pour des magna- 
neries et des fabriques ne s’eleveraient pas a un chif- 
fre' enorme. 

Quelques chefs d’atelier intelligents, soutenus par 
une direction forte et puissante, disposeraientfacilement 
les ouvriers du pays a un travail plus habile, et, par 
une r6partition de la main d’ceuvre bien comprise, facon- 
neraient ces m^mes ouvriers au travail de la fabrique 
europ6enne. Des essais ont ete tentes, mais avec si peu 
de pers6v6rance que les premiers obstacles ont fait re- 
noncer a 1’entreprise. II y a des antipathies a dompter, 
—personne ne le conteste; il y a, pour les Europeens, 
1’ardeur du elimat a vaincre,—tout le monde le sait; 
il y a des sommes importantes a depenser, — il faut 
s’y attendre; mais en face du but a atteindre, but dont 
le resultat serait de doter le pays d’une industrie qui 
centuplerait ses benefices actuels, que sont de sembla- 
bles sacrifices ? 
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Durant la guerre de riwtepepdwice grecque, $yre 
#vait garde une eniiora neutrali^ et servi dasile a tous 
ceux que la guerre et la desolation for^eient debandpn- 
ner leurs fipyere. Aussisa pppulation, qui ne seleyait 
pas auparavant a plus de einq mille ames, s’accrot de 
plus de vingt-rcinq mille. Plus tard« grace a ce m km 
role de neutrali t@ qu’elle s’#ait impos## Syra devint 
forcement lentrep&tde toutesles prpvisious envoyees en 
Grege» dont le sol raveg6 en tpus sens ne prodyisait plus 
asse? ponr les besojns de ses babitants, Duo autre cote, 
il est juste d’avpuer que japi?aterie,de i$2* a i822, con- 
tribualargement a» bie»-&rede cette ville, au pr^udiee, 
il est vrai, du eommerce europeen, et p&rtieulierement 
de celui de 1’Angleterre et de laFrance. Lapaix retablie, 
l«ss depreda&on# sur la mer cesserentf mais aussl avec 
elles erodis 1’opulence de cette ile ; les etrangers s’en 
&oignereut, et les ricbesses que dgs £yenemeots impre- 
yus y aygient entass£e$ dispararent rapidement* ejles 
n etaient plus alimentees par ce brigandage maritime 
que seule peut excuser la positio# desesperee ou laGrece 
etait reduite a cette epoque. 

JexaminaiafUssi, avec la plus vive curiosite, lescbau- 
tiersde cette ije. Jlsjouissent, a juste iitye, d’une reputa- 
tiou ujsiyerselJe pour la coustructioa de ces brjgantius 
si remarquables comme marcbeurs et comme yoiliers. 

Le 22 apul, uous reprimes la mer pour la fnrquie 
d’Asim 

Le 2£, uous etions do retour a Smyrne, etleSO nous 
mimes alavoile pour Constantinople. 
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La ville de Gallipoli, qu’on decouvre sur l’Archipel, 
s’el6ve sur la peninsule du meme nom. Cette ville, ou 
reside 1’ev^que grec, est assez grande, et son port donne 
entree dans le detroit des Dardanelles. II faut observer 
qu’arrives la, tous les vaisseaux sont obliges de se faire 
remorquer soit a la vapeur, soit a la rame, dans toute 
la longueur du detroit, jusqu’a l’emboucbure de lamer 
de Marmara; car a cet endroit l’eau formeune sorte d’e- 
l^vation dont il est facile de s’assurer plus aisement 
quand on arrive de Constantinople. Les vaisseaux glis- 
sent alors sans efforts sur les flots, laissant derriere eux 
les chateaux-forts de Romdlie et de Nalolie , ancienne- 
ment appetes Sestos et Abidos , et situes, l’un sur les ri¬ 
ves de 1’Asie, et l’autre sur les bords de 1’Europe. Ces deux 
ch&teaux, avec d’autres encore de ce c6te, forment, il est 
vrai, la seule mais terrible defense de Constantinople. 

Gallipoli compte quatre-vingt-trois mille habitants; 
elle sert d’arsenal et d’entrep6t de provisions pour la 
flotte ottomane. Cette ville est la premere que les Turcs 
aient conquise sur le sol europeen. Aujourd’hui, sesfa- 
briques de maroquin et son conimerce en laine et en co- 
ton en font une des principales villes de 1’empire. 

Le detroit des Dardanelles, autrefois 1’Hellespont, 
nous apparut alors surmonte de sa forteresse. Nous ap- 
prochions de la capitale de la Turquie. 

Le 5 mai, Byzance-Stamboul-Constantinople se dressa 
splendide du sein de la mer, eelairee des plus beaux et 
des plus purs rayons de son ^elatant soleil. 
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Qui n’a pas vu Constantinople eprouve, A 1’aspect de 
cette ville, un etonnement, une admiratioD, un enthou- 
siasme que rien ne peut egaler, quelle que soit d’ailleurs 
sur 1’ame 1’impression que puisse faire la description 
de ses grandeurs. 

Cette ville, fortunae entre toutes les villes du monde, 
poss&de toutes les magnificences orientales; elle remue 
dans le souvenir toutes les gloires du passe; elle 6veille 
dans l’Ame toutes les aspirations vers 1’avenir; son im- 
mobilite aux mains des Turcs semble un app&t de plus 
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aux tentatives de civilisation que voudrait lui faire subir 
1’Europe moderne. 

Avec la Turquie, qui n’est aujourd’hui qu’une puis- 
sance d’equilibre, Constantinople, grace a sa merveil- 
leuse position entre 1’Europe et l’Asie, est la ville la plus 
cosmopolite du globe. L’islamisme, qui n’a plus le sabre 
recourbe d’Omar pour imposer 1’Alcoran; 1’islamisme, 
qui n’est plus militant et qui a vu tourner contre lui Ie 
christianisme arme de toute la force de sa doctrine; 
Pislamisme est devenu une religion tolerante, et Constan¬ 
tinople, par ce seul fait que sa religion n’est plus exclu- 
sive, ressemblea ce Pantheon de la Rome des Cesars oii 
tous les dieux de l’univers se donnaient rendez-vous. 

Si elle fut restee sous la domination des Eglises la- 
tine ou grecque, elle n’aupait pas aujourd’hui ce carac- 
t£re d’universalite qui la fait regarder, a juste titre, 
comme le trait d’union entre 1’Europe et 1’Asie, entre 
ces deux parties du monde qui cherchent toujours a se 
confondre, mais que la mobilite de Pune et 1’immobilite 
de 1’autre emp^ehent de se fusionner completemenW 

Circonvenue, aWaqu6e par 1’Europe moderne comme 
le fut jadis Troie par la Greoe, 1’Asie succombera 4 
l’heure marquee par la Providence; mais, jusque-la, 
Constantinople aura le singulier privilege d’£tre la cite 
netftre ou se resoudra le grand probl&me de la civilisa- 
tion moderne : 1’absorption de l’activite passive de 
1’Orient par 1’aetivitd febrile de 1’Ocoident. 

De combien d’idees n’a-t-on pas Pesprit assiege, lors- 
que Constantinople se ddroule devant les yeux! 
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Vons rencontrez dans eette vilia totis les ettr&nes} et 
sl les Iuttes de religion, de doctririe et de principes sem- 
blefft amortles; si* k force davoir boufdversfe les em- 
pires, leur influence ne parait plus adssi rfedoiitable, 
y preime garde, elles subsistent ebeore, aussi ar¬ 
dentes qu’autrefois; mais felles Se dfegtiiserit sous le 
couveH de Tindustrie et du domtnerce. Dans ce dombat, 
qttel est delui qtli festera ttiaitre du chantp de bataille? 
QUel peuple SeM asseZ heUreUX poilr arboder son dra- 
peau vainqueUr ? Nili ne le sait; seulement, attaqude de 
tous les c8t& comme elle l’est par 1’Europe, surtout 
depuis Ciftquatlte annees, 1’Asie retrempera 1’Europe 
dans son principe unitalre, ou subira felle-nt&ne le mor- 
ceilement et 1’individualisme, ces caracteres socidux de 
notre Continent — Drands sujets de refldxion ptruV les 
investigations philosophiques et ies inductioOs de la 
politique cohtemporaine! 

A 1’extremlte orientale de 1’Europe, en fade dtt conti¬ 
nent asiatlque, sur une peninsula de forme trianguiaide, 
dotit les rives fedhandffees sont majestueusemeht relevas 
pftf leS aCCidents ddS sfept collines qui en tradent le peri¬ 
metre au thilleu d’uu tiel enobanteur, c’est la que s’eleve 
CoflStantinople. 

Cette terre, dont la base du c&tfe de roccident s’itnit 
a la Thrace, et dont le sommet regarde 1’Asie Et 1’orient, 
est batgnee, sur toute 1’eteftdue de ses rives meridio¬ 
nales, par la Propontide Ou hier de Marmara. 

Un port admirable s’dtend au nord comtne un fleu^e 
immense serre par deu* rangs de collines pittoresques. 
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Disposees eu demi-cercle, ces collines forment des petits 
vallons, s’enchaxnent graduellement, se confondent en- 
suite, et serventde parois a ce port, auquel ellesont donn£ 
le nom de la Corne-d‘Or. 

Les eaux de la peninsule sont moitie mer et moitie 
fleuve, c’est-a-dire qu’elles se composent d’une branche 
du Bosphore qui s’avance dans le terrain europeen, et 
d’une petite riviere d’eau douce. Quant aux eaux qui 
baignent la pointe un peu arrondie de ce triangle, dont 
chacun des c6tes n’a pas moins de cinq milies d’etendue, 
elles sont formees, moitie par les flots de la mer de Mar- 
mara, et moitie par celles du Bosphore, qui se termine 
a cet endroit en vaste baie f et prend 1’aspect d’un golfe 
magnifique. 

Du cote de la terre ferme, et justement a la base du 
triangle, la ville est defendue par une longue muraille qui 
s’6tend dela Propontide a la Corne-d’Or. Quelques d6-r 
bris de ses anciennes fortifications charment encore 1’ceil 
de 1’artiste par 1’effetpittoresque de leur desordre et par 
1’entrelacement des plantes parasites qui-les tapissent; 
c’est la nature, fille de Dieu, qui prend la vie au milieu 
des restes inanimes de la nature creee par les hommes. 

Constantinople possSde ainsi trois rivages et trois 
mers : la Propontide, la mer Noire etle Bosphore, avec 
leurs rives. 

Telle est la position topographique de la ville de l’isla- 
misme, de 1’antique Byzance, de Stamboul comme l’ap- 
pelfent les Turcs. Encadr6e par sept collines plus 6lev6es 
que celles de la Rome antique, Constantinople, enreine 
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superbe et coquette, se mire, de leurs sommets, dans la 
mer d’azur qui baigne amoureusement ses pieds. 

Quel deUcieux spectacle soffre aux regards que celui 
qui acqueille le voyageur du c&te de la mer de Marmara! 
Quel splendide horizon se deroule alors pour 1’imagina- 
tion des poetes et les sensations de 1’artiste, horizon oil 
sefface dans le lointain, avec une suavite infinie, cette 
nature enchanteresse qui rayonne sous un ciel de saphir! 

Loraque, au septieme siecle avant l’ere chretienne, By- 
zas, chef de la colonie grecque qui jeta les fondemente 
de Byzance, se trouva en presence de ees lieux, il ne dut 
pap hesiter sur 1’emplaeement de la ville future; tout 
semblait y avoir ete prepare d’avance. Le seule difficylte 
etait de couvrir de palais et de temples un espace aussi 
vaste, et il est probable que ce fut pour cette raison que 
Intremite seule du triangle ou s’eleve le Serail a ete ha- 
bitee la premiere. Aujourd’hui, le serail est a Constanti- 
nople ce que le Kremlin est a Mqscou. 

Lorsqu’il transporta a Byzance le siege de 1’empire 
romain, Constantin comprit que la seulement il pouvait 
surveiller a la fois les ppssessions romaiaes de l’Asie et 
de 1’Europe. 

La position toute providentielle de cette ville avait 
pr^occupe avant lui 1’empereur Diocl6tien, qui eut mis 
ii execution ce projet si des difiicultes insurmontables ne 
s’y fussent opposees a 1’epoque ou il fixa son choix sur 
Nieomedie. Pe la naquit, parmi les Grecs toujours rail- 
leurs, lesurnomd’aveugles dont iis gratifierent les navi- 
gateurs qui, dedaignant ces plages europeennes, avaient 
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choisi la rive asiatique du Bosphore pour 6riger 1 anti¬ 
que Calcedonie, dont le village ture Kadi-Kuy occupe 
aujourd’hui 1’emplacement en face de Constantinople. 

Al’entree, sur la rive gauche, et sur 1’emplacement de 
1’ancienne Byzance, s’el£ve le Stamboul avec toutes ses 
feeries. Ici se deploie, en forme d’eventail, un immense 
amphitheatre. Les collines qui le composent, parsemees 
d’un nombre considerable de maisons echelonnees par 
gradins, peintes de differentes couleurs et entourees de 
jardins riants, paraissent comme autant de bouquets 
eclatants. Le vaste Serail se dresse avec ses batiments 
sculptas en bois, ses mosquees aux coupoles dorGes, ses 
mmarets aux fl&ches elancees et pointues comme des ai- 
guilles qui se levent vers le ciel; tout cela se coudoie, 
s'unit, s’entremele avec le desordre que la nature vierge 
jette sur ses creations les plus vigoureuses, et eblouit le 
voyageur stupefait de tant de magnificence. S’il tourne 
les yeux du c6te des faubourgs, dont chacun peut for¬ 
mer h lui seul une ville importante, un panorama non 
moins imposant luiarrache encoreun cri d admiration. 

Sur larive droite apparaissent les faubourgs de Top- 
Khana et de Galata, qui servent de contre-forts a Pira, 
situee au-dessus d’eux. 

Top-Khana, qui possede une magnifique fontaine, est 
une place forte qui defend avec ses canons l’entree du 
port, garde, du c6te oppose, par les batteries du Serail. 

Galata est une place europeenne et tres-commercante. 

Pera, place europfenne aussi, siege de la diplomatie, 
est lecentre de toutes les intrigues. Du point d’616va- 
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tion ou elle est assise, Pera contemplo Constantinople. 

Telle est l’entree de la plus belle partie de la Corne- 
d’Or. 

Stamboul, Top-Khana, Galata et Pera, qui semblent 
ne faire qu’une seule et meme ville, circonscrivent, en 
forme d'amphitheatro, un vaste bassin de mer. 

Plus loin, la Corne-d’Or s’avance toujours en serpen- 
tant, et se perd dans la valiee des Eaux-Douces. 

A gauche, en longeant les murs de Stamboul, la ou la 
rive commence a s’eloigner, on rencontre des faubourgs 
qui se succedent sans interruption. Les plus remar- 
quables d’entre eux sont le Fanar et Y Ayoub; le pre- 
mier, qu’on peut appeler la succursale de Pera sous le 
rapport des intrigues diplomatiques, est habite par les 
Grecs Byzantins; le second est le sejour de deliees des 
Musulmans, qui en affectionnent les bosquets, l’ombre 
et les mysteres : ce lieu est, pour leur piete nationale, 
un lieu de veneration et d’orgueil; c’est la qu’on voit 
la superbe mosquee oh les sultans viennent, sur la 
cendre du Proph&te, ceindre le cimeterre de Mahomet, 
dont ce faubourg porte le nom. 

Sur la rive droite, apres Galata, qui communique, 
par un leger pont de bois, avec Stamboul, on rencontre 
le port Hassim-Pacha, entterement habite par les em 
ployes de 1’arsenal et les familles des marins. La se 
trouve aussi 1’arsenal avec ses vastes chantiers parse- 
m6s de carcasses de navires. Au fond de cette belle d&- 
coration, on voit une perspective de villages qui mihie a 
l’entr6e de la valide et qui tourne immediatement a droite. 
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11 est difficile de se rendre un compte exact du mou- 
vement qui anime ce port, vrai centre de 1’activite du 
pays entier. Les villes, les faubourgs et les villages y 
jettent a l’envi les flots de leur population, et l’on voit 
les navires les plus gros, comme les plus freles embarca- 
tions, s’y croiser avec des milliers de l^gers caiques qui 
rasent sa surface dens toutes les directions et transpor¬ 
tent les voyageurs d’une rive a 1’autre. Aujourd’hui 
c’est une flottille de navires marchands qui arrivent par 
centaines des Dardanelles avec un vent favorable; de- 
main ce sont de grands vaisseaux de guerre qui sortent 
de 1’arsenal pour reveni? majestueusement au Bos- 
phore, el vice versa selon les besoins du Service, tan- 
dis que la flotte ottomape stationne six mois dans un 
lieu et six mois dans 1’autre. 

Pes deux c6tes du port, et surtout devant Galata, on 
apercoit egalement une foule de batiments de toutes 
nations. L’immobilite de la longue foret formae par 
leurs vergues forme up contraste frappant aveq le mou- 
vement permanent des mats et des voiles de tous les 
navires qui entrent et sortent perpetuellement du port. 

Si, a ce mouvement continuel, on ajoute les eris des 
bateliers tures, le cbant des matelots europeens; si 
l’on peut se figurer toutes les segnes qui se succedent 
dans les lieux qui servent de rendez-vous a une popu¬ 
lation venqe de tous les points du globe, on aura une 
faible idee de 1’activite qui regne dans le port de Con- 
stantinople. Ce tableau paraitra peut-etre exagere a 
ceux qui s’imaginent qu’il regne un grand silence a 
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Constantinople; mais je leur ferai observer que ce n’est 
point sur terre que ce mouvement a lieu, et que ce 
port est le point Central auquel viennent aboutir toutes 
les issues de la ville. C’est la grande place publique de 
Constantinople; c’est le forum liquide ou la lutte de 
1’Europe et de 1’Asie, paciflque aujourd’hui, pourra 
bien presenter, demain, le spectacle d’une seconde ba- 
taille d’Actium. 

Constantinople ne comprend donc pas uniquement le 
Stamboul, qui est tres-vaste a lui seul, mais encore Top- 
Khana, Galata, Pera, le Fanar, tous les faubourgs enfin 
qui cotilposent la Corne-d’Or, et auxquels la mer, dans 
1’interieur de la ville, sert de yeritable centre. 

Le Serail, dont je n’ai point encore parl£, exige une 
description particultere. 

II est admirablement situ6, et la politique turque l'a 
sciemment choisi pour siege de sa domination.De ni£me 
'que Stamboul occupe la plus belle partie de Constanti¬ 
nople, de m6me le S4rail occupe, dans le Stamboul, la 
place la plus distinguee. Cet edifice a plus de trois milleS 
de circonference; il est garde par de hautes murailles 
d’oA surgissent, a des intervalles reguliers, des tours 
massives, carrees du cote de la mer et arrondies du cdte 
de la terre. Des portes d’une hauteur extraordiftaire y 
donnent entree, et c’est de la principale dentre elles, ap¬ 
pelle Baab-Humainn (sublime Porte), que le gouverne- 
ment emprunte sa denomination. 

Le S6rail, avec ses palais, ses monuments, ses pares, 
ses jardins, ses kiosques dores, tient toUt Tespace oc- 
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cupe par 1’ancienne Byzance. 11 est a la fois et la limite 
et le commencement de la ville, et domine par sa posi- 
tion la Propontide et la Corne-d’Or; on voit mourir a 
ses pieds les eaux du Bosphore, dont les derniers flots 
semblent baigner en tremblant sa redoutable base. 

De quelque point qu’on decouvre Constantinople, le 
Serail est le premier edifice qui se presentea la vue. 11 
domine a la fois 1’Europe et l’Asie, et son regard parait 
couver avec une inqui&te jalousie les milliers d’habita- 
tionsoufourmillelapopulationd’esclaves qu’ilgouverne. 
Sa face est eclairee des feux d’un soleil toujours eclatant; 
mais il cache dans l’ombre a la foule eblouie les secrets 
de ses amours, de sapolitique, et souvent de ses crimes. 

De la colline qui sert de base au Serail, l’ceil plonge 
dans le lointain, et decouvre, au-dela du Bosphore, les 
c&tes de l’Asie-Mineure, dont le verdoyant paysage des- 
cend en pente jusqu’au bord de la mer. 

En face du Serail, et au milieu de la campagne fertile 
qui 1’entoure, Scutari, comme une sultane favorite, leve 
majestueusement la tete. Cette ville, entouree de cypris 
qui lui forment une ceinture d’un vert de mer et 1’abrite 
contre les ardeurs du soleil, jouit d’une tranquillite a 
faire envie aux oasis du desert. Ses rues sont larges et 
droites. Elie possede une vaste caserneet de jolies mos- 
quees. Scutari, autrefois appelee Chrysopolis, c’est a- 
direla Ville d’Or, est aujourd’hui le faubourg asiatique 
de Constantinople. 

A droite, le regard se noie dans la Propontide, valiee 
liquide immense, au milieu de laquelle surnagent, pres- 
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que en vue du golfe de Nicomedie, les iles des Princes. 
Le bassin est clos par une chaine de montagnes au-des- 
sus desquelles 1’Olympe dresse son sommet couvert de 
neiges eternelles. De la, la Propontide va toujours se de- 
ployant dans la direction des Dardanelles, jusqu’a ce 
qu’elle se confonde avec le ciel et se perde dans 1’infini. 

A gauche, le Bosphore, qui deroule une vaste nappe 
d’eau entre les deux continents, se replie brusquement 
sur lui-mlrne, et cache si bien ses spirales que le regard 
tente en vain de decouvrir les traces de sa fuite. 

Les coteaux, les villages, les kiosques et les palais qui 
bordent la mer, et qu’on trouve encore au milieu des 
eaux, forment un spectacle ravissant. C’est dans cette 
esp&ce d’amphithe&tre que les elegants caiques de Con- 
stantinople et les canots ailes luttent de vitesse pour suf¬ 
fire a la population nombreuse qui, pluiieurs fois dans 
la journee, traverse d’Europe en Asie et d’Asie en Eu¬ 
rope. Les navires, moins nombreux que dans le port, 
soni ici dans un mouvement continuel, et les souverains 
du SSrail peuvent voir facilement, de leurs kiosques 
embaumes, tout ce qui se passe dans cette partie du 
Bosphore. Si tous les batiments qui sont en vue ne sont 
pas dirigas sur Constantinople, tous neanmoins sont 
forces de longer les murs du Serail, precaution peu ras- 
surante pour les vaisseaux de guerre qui voudraient 
passer inapercus. 

Rien ne manque a cette ville. On y trouve un en- 
semble fini k cote d’une ebauche luxuriante de fantaisie 
et d’originalite. C’estpresque un univers entier quelle 
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met sous la main. Des #l£vations de tout genre, depuis 
la pente la plus douce jusqu’au roc le plus liardi; des 
ruisseaux et des fleuves, des.palais somptueux et des 
masures; des bosquets de platanes, de myrtee, d’ormes k 
de tilleuls; des productions de tous les climats; de la 
verdure en etd et de la verdure en hiver; deS cyprfes 
odoriferants qui couvrent de leur ombre les tombeaux 
turcs epars ca et la; des detroits, des ports, des baies, 
des rades, des golfes, des mers en dedans et des mers en 
dehors; des peninsules, des iles; des arsenaux; une 
marine marchande aussi active que la marine militaire 
est calme et mesuree; la mer de Marmara a l’est, et 
l’Oc6an qui se perd a l’oue8t dans le ciel...; toutes ces 
choses, toutes ces splendeurs, toutes ces magnificences 
sont reunies sous le m^me horizon! Rien ne manque au 
tableau. Le desert meme lui pr^te la grandeur de sa soli- 
tude et de son silence, qu’interrompt par instants la 
inarche d’une caravane ou le rugfssement du lion. 

11 faut s’elever 4 une grande hauteiir pour reproduire 
un tableau pareil dans son entier. C’est aussi du haut de 
la tour de Seraskier-Pacha que j’ai cherche i en tracer 
les contours. Cependant Ia tour de Seraskier-Pacha, 
point central du Stamboul, est loin d’etre le centre de 
ce panorama; car si, par sa hauteur, elle domine tous 
les environs, elle est situle trop en arriere pour permettre 
de les erobrasser tous d un seul coup d’ceil. Neanihoins, 
elle deroule, aux pieds du spectateur, 1’amphithe^tre 
dont j’ai parle plus haut, et qui se compose de Top- 
Khana, de Galata, de Pera et de Stamboul. 
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Pour obtenir le plan total de Constantinople et de ses 
alentours, il faudrait supposer, au milieu des ondes, 
efatre Scutari et Stamboul, une tour plus ambitieuse que 
la tour de Babel, puisqu’elle devfait asseoir sa base au 
fond des abimes de la mer et Elever sa tlte jusqu’a la 
votite c£leste. De la seulement on pourrait saisir l’en- 
semble de toutes les merveilles qtie la nature et le travail 
des homines ont prodiguees k ce pays; et telle est l’bar- 
monie de ce spectacle, que partout ailleurs la scene n’of- 
frirait plus a 1’oeil qu’un immense chaos, quoique les 
saillies de ses edifices, 1’elevation de ses d&mes et de ses 
minarets soient toujours admirables, de quelque point 
de la mer qu’on veuille les regarder. Mais, a cette place, 
chacun des quatre coins de 1’horizon se montre soUs son 
aspect le plus seduisant. A Pest, c'est la campagne de 
Scutari, reflet delicieux de l’Asie-3Iineure; au nord, 
c’est le Bosphore, paradis terrestre qui separe l’Asie de 
TEurope; au sud, c’est la Propontide avec les lies des 
Princes et les montagnes de Brussa et de AOlvmpe; k 
1’occident, enfin, c’est Constantinople, la reine de celte 
immense Feerie, dont l’amphithe&tre, herisse de mina¬ 
rets, senfonce et s’epanouitdans 1’espace devant l’ceil 
ebloui du spectateur. 

Parmi les edifices profanes et religieux de Constanti¬ 
nople, il en est qui, par leur magnificence et le gotit de 
leur construction, rivalisentavee eeux qu’on admire le 
plus dans les autres parties du monde. Le porphyre, le 
grartitrouge, lelapis-lazuli, lesagates, les£meraudesny 
sontpas menagSs, et leur profusion offre a 1’etranger une 
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idee d’une richesse gu’aucun inventaire ne saurait 
evaluer. 

L'arsenal, les douze bibliotheques publiques et la bi- 
bliotheque imperiale sont des 6difices qui ne manquent 
ni de grandeur ni d’elegance. 

La bibliotheque imperiale conserve les fragments des 
ceuvres recueillies par les derniers empereurs Paleolo- 
gue. Elie possede les livres les plus recherches des Ara¬ 
bes, des Perses, des Turcs et des Grecs. La Science, la 
litterature, les belles-lettres et 1’histoire y pourraient 
fournir une ample moisson d’etudes. L’acces de cette 
bibliotheque est difficile; on peut la visiter, en admirer 
les richesses; mais on ne peut ouvrir un livre, le feuil- 
ter ou le copier. 

Au nombre des monuments de 1’antiquite les mieux 
conserves qui subsistent encore 4 Constantinople, on 
peut placer Y Hippodrome, oft l’on celebrait les jeux pu- 
blics, et YArc de Constantin, silue dans le voisinage du 
Chdleau des sept Tours, et dont la partie ornementale 
est entierement detruite par les boulets. 

Le Chdteau des sept Tours, .appele par les Turcs Hei- 
dicule, fut construit vers la fin du cinquieme sidcle apres 
Jesus-Christ, pourajouter ala defense de Constantinople 
du c6tede la Propontide. Ses chemins souterrains,ses mu- 
railles noircies et attrist6es par des inscriptions funebres, 
ses tombeaux, ses ruines, ses prisons semblent suer le 
meurtre et le sang. Les plus mauvais joursdelatyrannie 
et les sanglantesrevolutions duSerailsedressent comme 
de livides fantomes entre le spectateur et ce ch&teau. 
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Autant Constantinople est eblouissant au-dehors, au- 
tant il est desagreable, malpropre, degoutant au-dedans. 
Ainsi que dans toutes les yilles turques, ses rues sont 
sales, tortueuses.pleinesdeboue, malpavees; ilne peut 
y circuler que des voitures lourdes, attelees de bceufs; 
les chevaux servent seulement de montures. 

Les habitations ne presentent aucun ordre dans leur 
distribution; les boutiques et les magasins horriblement 
entretenus, sans aucune regie dans 1’etalage des mar- 
chandises, paraissent d’autant plus silencieux a l’in- 
terieur, qu’au-dehors le mouvement y regne plus abon- 
dantet plus anime. Cecontraste, cette dissonance, cette 
antithesebrutale plait quelquefois a Vartiste; mais elle est 
insupportable a celui qui, force par ses affaires de rester 
a Constantinople, est oblige d accepter une vie publique 
si peu en harmonie avec ses mceurs et ses habitudes. 

Le Bazar est un endroit qui merite d’6tre visite. 11 
n’est pas tel que les romanciers, les peintres ou les 
poetes nous le depeignent. Les femines qu’on y vend ne 
sont pas toujours aussi belles et de lignes aussi pures 
que 1’odalisque de M. Ingres; le peu de desir qu’elles ont 
de plaire, la profonde ignorance ou elles paraissent etre 
deleurposition miserable, les rendentindifferentes, iner¬ 
tes et passives comme un betail au marche. II est vrai 
que la nature et 1’humanite se revoltent contre ce hon- 
teux trafic; mais, pour qu’il n’existat plus, il faudrait 
non-seulementque lapolygamie fut detruite en Turquie, 
mais encore que les mceurs de 1’Orient changeassent en- 
tierement. 
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Potir en linir avec les monuments de Constantinople, 
jedirai que Sainte-Sophie\e& domine, comme Constan- 
tinople domine toutes les villes de l’Europe, excepti 
Rome, la ville ilemelle. 

Les TurCs ijprouvent avec raison un Irta-grand en- 
thousiasme pour ce monament; toutefois, il ne leur sied 
pas de s’en attribuer les splendeurs, car ce d&me a ete 
eleve sous les inspirations d’une idie, d’un culte, d’un 
art qu’ils attaqUcirent avec un vandalisme saus exemple. 
Sainte-Sophie est debout, mais il s’en fallut de bien 
peu quelle ne fdt detruite; elle a dd bien plutdt sa 
conservation au sentjment artistique de Soliman qu’kce- 
lui des peuplades musulmanes sous le coup desquelles 
Constantinople succomba, et quil’eussent saccagee et d4- 
truiteimpitoyablement si leur Sultan le leur edt permis. 

D’aprfcs la statistique laplus exacte, la population de 
ia capitale de la Turquie s’6l£ve au chiffre de sept cent 
cinquante mille Umes. Ce chiffre est au-dessous de ce- 
lui que donnerait assurement un recensement regulier 
et bien fait. A Constantinople, il y a une population mo¬ 
bile, nomade, qui 6chappe 4 toute appreciation de sta- 
fistique; on la voit, on la sent partout; elle rentre, 
elle sort; son forum est la mer; toutes les nations lui 
fournissent leur contingent. Dans les villes comme Pa¬ 
ris, Londres, Naples, il serait difficile de l’4valuer exac- 
tement, d plus forte raison dans les pays ignorants de 
nos pWced6s administratifs, et surtout k Constantinople, 
ce carrefour entre 1’Europe et l*Asie. 
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HABITANTS DE CONSTANTWQPLE. 


Parier de 1’exterieur de Constantinople, de ses deux 
mers, de son ciel, de son Serail,de ses monuments. de 
son commerce, de son industrie, et ne rien dire des 
etrangers qui habitent cette ville, serait, a mon avis, une 
chose impardonnable. II est donc de mon devoir de leur 
consacrer quelques pages de ep yolume, 

Les capitales de 1’Europe, en general, contiennent 
une population homogene: tous leurs habitants ont un 
langage, des moeurs et des babitudes qui leur font 
presqueattribuer lamemeorigine. Constantinople n’offre 
pas le meme aspect. Les nations differentes qui vivent 
dans son ^ein ont toutes conserve un caractere parti- 
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culier; et le peuple vainqueur nayant pu, a cause de 
son code religieux, se fondre avec le peuple vaincu, iis 
habitent la ville, comme des etrangers habitent une au- 
berge. Cette anomalie, au reste, date de sa fondation. 

D’une ville grecque, Constantin avaitvoulu faire une 
cite romaine; mais les moeurs romaines ne purent ja- 
mais transformer les habitudes des Byzantins; la langue 
grecque s’y conserva toujours, et devint meme la langue 
de 1’empire. Arcadius, le fils et le successeur de Cons¬ 
tantin, faisait deja composer des inscriptions dans les 
deux langues sur l’ob6lisque erige a la m^moire de son 
pere. D’ailleurs, le christianisme, a son debut, se servit 
du grec, de preference a tous les autres langages. Aussi 
les monogrammes du Christ, que les premiers succes- 
seurs de Constantin firent graver sur leurs monuments 
ou sur les monnaies, etaient en langue grecque. 

Enfin, k cette epoque de la vie de Rome, les forces de 
1’empire, pour sauvegarder tous les inter&ts qui vivaient 
sous sa protection, etaient obligSes de se diviser. II de- 
meurait incontestable que la colonie grecque 6tait ap- 
pelee k devenir plus tard le point oh tous les el&nents 
intelligents de 1’ancien monde devaient se reunir. 

La langue latine etait la langue politique et adminis¬ 
trative que Rome avait imposee aux nations soumises a 
ses armes. Impuissante alors a servir la doctrine chr6- 
tienne, parce que son genie etait essentiellement propre 
a appuyer 1’autorite, c’est-^-dire le fait accompli, elle 
ne pouvait se pr^ter a servir une religion qui, a son 
debut,s’appuyait surl’eloquencede saintPaul. IIestvrai 
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que, plus tard, cosmopolite comme elle fut, concise et 
serrae dans sa forme, la langue latine dut 6tre un ins- 
trument merveilleux dans les mains du christianisme; 
mais ce ne fut qu’au moment ou le christianisme com¬ 
menda a devenir un pouvoir dans l’Etat, alors que, 
degage de la theorie et de la synthese, et apres avoir 
traverse la phase heroique du martyre, il s’appuya sur 
la pourpre et l’epee des Cesars. Toutefois, avant d’arri- 
ver a cette position, il devait necessairement traverser la 
phase des heresies, et elles y furent bien autrement dan- 
gereuses que toutes celles qu’il rencontra depuis. 

La langue grecque le servit a point a Byzance, mais 
aussi elle le menaea plus que dans toute autre ville. 
Il en est ainsi des instruments energiques. C’est de 
Constantinople, bien plus que de Rome, que parti¬ 
rent, en substance du moins, presque toutes les here¬ 
sies que le catholicisme eut a combattre dans la suite. 
L’esprit nouveau que le christianisme servait, et dont 
il encourageait la revolte, avait besoin du genie de 
la Gr&ce, de ce genie merveilleux, propre a tous les 
genres d’eloquence et a toutes les subtilites de la meta¬ 
physique. Si, officiellement, la Rome patricienne cour- 
bait officiellement le front devant un paganisme obs- 
tin6, a l’ombre de ses villas, sous les portiques de ses 
palais, armee de son admirable dialectique, elle en sa- 
pait le culte dans la conscience publique. 

Les doctrines du monde ancien, plutot assoupies que 
mortes sous la domination romaine, se redresserent 
quand Gonstantin, abandonnant la terre antique du 
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Latium, vint, la cause ilu Cbrist en xnain, planter 1$ 
labarum juste a 1’endroit ou pouvait s’operer lajonc- 
tion morale entre 1’Europe et l’Asie. La langue latina 
dut plier sous 1’aetion de la langue grecque, et d au- 
tant plus rapidement que eelle-ci etait la langue que lea 
beaux esprits de Rome parlaient avec le plus d affecta- 
tion, que les orateurs du forum et des places publiques 
etudiaient avec le plus de soin, et que les prosateurs 
et les poetes romains caressaient avec amour, dans ses 
nuances les plus delicates et les plus intimes. — Si la 
religion chretienne eut besoin du devouement pour en- 
trainer les masses, die ent aussi besoin de diafocti- 
ciens pour convaincre 1’aristocratie. C’etait, il est vrai, 
la classe la moins nombreuse, mais ella etait la plus 
redoutable en raison du pouvoir qu’elle avait dans ses 
mains et de Tinstructign qu’elle possedait. L’etude de 
la langue grecque a Rome facilita cette conquete, et 
Ryzance devint le poipt ou gravi terent, a partir du 
momept ou Constautin y deposa le pouvoir supreme, 
les'intelligences et les forces morales du grand empire. 

Aujourdliui, Constantinople, independampnent des 
peuples que son commercc y attire, presente une popu^ 
lation dans laquelle on peut reconnaitre cinq nations 
bien distinetes par la religion, les moeurs et 1’origine. 
Cas nations, sur lesquelles je jeterai un coup d’ceil 
rapide, sont les Turcs, les Grecs, les Armeniens, les 
Juifs, enfin les Franes ou les Europeens. Ges elementa 
si divers peuvent se reduire a trois categories : d’abord 
les Turcs, raaitres du pays; puis les Grecs, les Arme- 
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niens et les Juifs, sujets des Turcs, et confondus sous 
la denomination de Rayas; enfiu les Francs, soumis 
aux differentes nations, et qui sont etablis dans la capi¬ 
tale sous la protection des traites conclus avec la Porte 
Ottomane. 


LES TURCS. 

Les Turcs sont les plus nombreux a Constantinople. 
lis forment les deux tiers de la population. 

Ce peuple, dontl’origine se confond avec lesraces qui 
habitent a l’est de lamer Caspienne, vints’etablir dans 
l’Asie Mineure a une epoque ou 1’empire grec possedait 
encorequelque puissance. 11 avait pour chefs des princes 
dont les dynasties, oubliees aujourd’hui, se trouvent 
dispersees dans les divers cantons delaNatolie. 

A 1’epoque ou Othman jeta les fondements de son 
pouvoir, l’empire grec, 6branle de toutes parts par les 
discordes intestines, par les attaques audacieuses des 
Sarrasins, et paria valeur des Croises, ciodlait dc tous 
les c6tes. 

Othman avait a peine choisi Brousse pour siege de 
son gouvernement, qu’il menacait deja la ville de Theo- 
dose; et bientot, suries tours de Sainte-Sophie, le crois- 
sant remplaqait la croix grecque. Quand les Turcs en- 
vahirent Constantinople, ilsetaienteucorebarbares; leur 
religion etait celle des Abassides, mais iis etaient meme 

4 
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prives de la lumi6re qui eclairaitBagdad et Damas. Trop 
preocoupes d’etendre leurs conquetes et d’affermir un 
pouvoir conteste non-seulementparles chretiens, leurs 
enneniis naturels, mais encore par les differentes seetea 
mahometanes repandues dans l’Asie aux portes de leur 
empire, iis ne s’inquieterent longtemps que d’augmen- 
ter leurs possessions, de resister aux chretiens, ou de 
les attaquer. 

On a voulu presenter Mahomet II comme un liomme 
d’un vaste savoir et de vues etendues; mais 1’histoire 
de la prisede Constantinople et des ev&nements decette 
epoque demontre suffisamment que les Turea etaient 
encore plonges dans la plus grande ignorance, et rien 
n’indique que Taction de cet empereur ait adouci leur 
cruaute. 

La ville que les Turea envahirent et ait la plus civi- 
lisee; elle avait conserve les traditions de Rome et de 
Ia Grece, perrerties toutefois par des subtilites scolas* 
tiques. 

L’empiregrec etaitarrive, sous les Pal6ologue.au der- ‘ 
nier degre de sa decadence. Ces princes accomplirent 
une periode grosse de bassesses et de trabisons, mais ste¬ 
rile de progres. Si l'on trouve dans l’hisloire les traces 
funestes de leur passage,onn’yrencontre rien qui puisse 
attester de 1’efficacite de leur gouvernement; iis ne lais- 
serent pas meme derriere eux ces monumenta par lesquels 
le plus vulgaire des despotismes croit devoir prouver 
son existence. 

En s’etablissant dans la Gaule, les princes franes adop- 
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terent la religion chretienne, qui etaitpresque la religion 
du peuple gallo-romain, et ce fut par ce liensacrequ’ils 
pureut y assurer uneparfaite fusion. Les Tures, au con¬ 
traire, en s’etablissant a Constantinople, ne purent em- 
brasser la religion des Grecs ; 1’islamisme, alors a son 
debut, etait trop rude dans ses formes pour se laisser 
gagner par les sophismes des theologiens grecs, ou en- 
trainer par les pompes d’un culte qu’il traitait d’idola- 
trie. Les Tures d’aujourd’hui sont les memes que ceux 
dautrefois, et leur population, recrutee de leurs freres 
d’Orient et des Mores expulses d’Espagne, a conserve 
ce caraetere distinctif qui reud, entre les deux peuples, 
toute fusion impossible. 

A Constantinople, le Ture est generalement intelli- 
gent, susceptible de s’adonner aux Sciences et aux arts; 
il est probe, de moeurs regulieres, tout a la fois or- 
gueilleux et interesse, indolent et fanatique. Autant ses 
habitudes sontpaisibles dans sa vie ordinaire, autant sa 
colare est irrefteehie quand il est provoque. Chez lui, 
les vices proviennent des institutions politiques et des 
moeurs sauvages de ses ancetres, Le contactdes Euro- 
peens, qui semble polir certains angles de son caraetere 
et modifier ses moeurs, ne fait bien souvent que le per- 
vertir. 

Ses habitudes ont conserve un caraetere patriarcbal 
devant lequel il courbe instinctivement la t4te. 11 ne 
craint point de rendre ainsi hommage a ce qui est tou- 
jours sacre pour les peuples, au signe distinctif de ses 
premiers guides dans la vie sociale. 
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Avant de subir 1’influence europ^enne, la civilisation, 
a Constantinople, etait un melange de coutumes de 1 Asie 
et des Grecs du moyen age; des besoins peu nombreux, 
un luxe barbare, et une extreme simplicite a cote d une 
opulence grotesque. 

Dans cette simplicitS, dans ces besoins limites, dans 
ce luxe m6me ou la richesse est plus materielle que va¬ 
riae, les Turcs se montrent artistes habiles, ouvriers in- 
telligents et ingenieux. 11 existe a Constantinople des 
peintres en fleurs dont les travaux surprennent par la 
d61icatesse des formes et la perfection du coloris; iis 
n’ont pourtant aucune notion du dessin, et ce qu’ils 
savent de leur art, iis ne le doivent qu’a leurs disposi- 
tions naturelles et a quelques regles apprises dans leurs 
ateliers. lis comptent parmi eux des sculpteurs dont les 
ouvrages possedent toute la finesse qu’exige cet art. La 
religion leur defend de tracer des figures et des animaux. 

Leurs edifiees sont ornes d’arabesques, de grilles en 
fer, de travaux en marbre dont le style ne manque ni 
d’elegance ni d’execution. lis sont tres-habiles dans la 
construction de leurs barques, qui ne laissent rien a d6- 
sirer sous le rapport soit de la legeret^, soit de la soli- 
dite. Les caiques qui parcourent les eaux du Bosphore 
sont de veritables chefs-d’ceuvre en ce genre. 

On distingue, parmi les produits industriels des 
Turcs, les etoffes de soie et celles de coton, les brocarts 
de velours et les toiles de lin; toutes ces etoffes sont 
superieurement tissues et nuancees. Toutefois, cette 
branche d’industrie est plus particuli^rement exercee 
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par les Grecs et les Armeniens. Si leur religion ne leur 
interdisait pas l’etude du dessin, et si leur gouverne- 
ment, par une direction malentendue, ne s’opposait pas 
au developpement de leur genie, les Turcs seraient sus- 
ceptibles de perfectionner tous les arts qu’on cultive en 
Europe. 

Voici quelques faits qui donneront une idee de leur 
maniere de voir a ce sujet. 

Un etranger avait achete une piece de terre dans l’in- 
tention d’enfaire un jardin. A cette nouvelle, la Corpo¬ 
ration des jardiniers de la ville fit sa reclamation au- 
pres du gouvernement, disant que, si l’on permettait Ia 
libre concurrence, le prix des produits des jardins di- 
minuerait, et que, par consequent, les proprietaires se 
trouveraient fort embarrasses de payer leurs impots. 
L’autorite prit si bien cette demande en consideration, 
que le jardin ne put etre realise, 

Une autre fois, un n6gociant avait a exporter une 
certaine quanti te d’6toffes de brocard: le prepose a la 
douane lui fit connattre qu’il ne pouvait permettre la 
sortie de ces marchandises : il voulut en savoir la rai- 
son. L’employ<§ repondit que ces etoffes pouvant un 
jour augmenter de prix.-le consommateur serait force 
de les payer plus cher. Le commerce, disait—il, n’en 
irait alors que mieux. 

11 y avait enfm, dans la capitale, deux fabriques d m- 
diennes. Le Gouvernement, toujours dans la crainte de 
voir s’etablir la concurrence, decida que l’une travail- 
lerait dans un genre, et la seconde dans un autre. On 
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voit, par cet exemple, que l’6conomie politique en 
Turquie est loin de rendre hommage au free-trade 
dont Cobden se fait h cette heure le Champion et qu’il 
cherche a populariser avec une si malheureuse tenacite. 

Parmi les habitants de Constantinople, les Turcs sont 
reconnus les plus probes. Cependant il y a plusieurs 
classes qui ne sauraient 6tre considerees ainsi: la, 
comme dans 1’Europe civilis6e, les positions sociales 
les plus elevees sont travaillees par 1’ambition, l’in- 
trigue, 1’avidite du pouvoir, en un mot par tous les 
vices qu’engendre la soif des dignites. Neanmoins, l’on 
rencontre d’honorables exceptions, et souvent il me fut 
permis d’admirer plus d’un exemple ou la noblesse du 
caract&re savait dominer 1’interet. 

Mais, pour connaitre une nation a fond, c’est surtout 
dans les classes moyennes et parmi le peuple qu’il eon- 
vient de l’6tudier. 

Le Ture ne trahit jamais la personne qui a confiance 
en lui: il tient religieusement sa parole, il ne descend 
jamais 4 des moyens insinuants et I&ches, et si quel- 
quefois il se rend coupable d’un tort, c’est bien plut6t 
dans un moment d’emportement que de dessein prem6- 
dit6. 

Chez lui, il est laborieux, mais lent, non pas k la ma* 
niere de certaines natures allemandes; sa lenteur rev&t 
un calme qui est le signe de la puissance, de la quie- 
tude de l’ame et d’une grande confiance en soi-m&me. 

A Constantinople, on se I6ve avant le jour, et chacun 
se rend en silence a son travail. Le peuple ne d£jeune 
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ordinairement qu’avec une tasse de cate sana suere, un 
morceau de galette mal cuite ou une tasse de salep aro- 
matise. Le diner qu’il fait avant midi est eompose or¬ 
dinairement de mouton, de poisson sale, et particulie- 
rement defruits. II mange peu et tres-vite; l’eau pure 
forme sa seule boisson. On craint si peu les voleurs a 
Constantinople, que les marchands, lorsquils quittent 
leurs boutiques a l’heure de la priere, n’y laissent per- 
sonne pour les garder et se contentent de couvrir d’un 
filet les marchandises 6talees en dehors. La journee 
se termine pour eux un peu avant le eoucher du soleil. 
Alors lestribunaux, les administrations et les bazars se 
ferment au public, et tout le monde se retire chez soi. 
Le marchand en detail habite souvent loin de son 
magasin; c’est pourquoi, a cette heure, les rues de 
Constantinople sont tres-frequentees; le port et le Bos- 
phore sont sillonnes par un grand nombre de bateaux 
dans lesquels les etrangers vont jouir de la vue magni- 
fique de la Propontide, sur laquelle le soleil couchant 
se reflete en colorant de ses derniers rayons les cimes 
neigeuses de 1’Olympe. A cette heure, onentend au loin 
le tintement des cloches des chretiens et le chant grave 
des muezzim, qui, du haut des minaret», appellent les 
fideles a la priere (I). 

Toute cette scene forme un spectacle enehanteur dont 
o» ne peut se lasser d’admirer la richesse, la variete et 

(1) >s ont cinq priires par jour. Ces prieres portent le nom 
de nam<«. 
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1’harmonie, et qui ne peut s’effacer du souvenir de celui 
qui en a ete le spectateur, ne fut-ee qu’une fois. 

Mollement etendu dans soncaique et fumant .tranquil- 
lement son Ichibouck ou son callianne, le Ture rentre 
chez lui en rapportant quelques provisions a sa famille; 
elles consistent generalement en poisson, en viande et en 
lait caille nomine yasurlh. Le repas du soir est plus sub- 
stantiel que celui de la matinee, mais il est toujours 
frugal. S’il survient quelque convive, on lui offre de 
1’agneau , du mouton, de la volaille, et quelquefois du 
bceuf. Les Turcs mangent rarement du poisson et du gi- 
bier; iis donnent la preferenee aux mets composes de 
choux, de courges, d’epinards, de concombres, d’o- 
gnons, de feuilles de vigne et de beaucoup de laitage. lis 
ne se servent jamais d’6pices tels que noix muscade, 
clous de girofle, cannelle, moutarde, ni d’aucun assai- 
sonnement piquant; mais, en revanche, iis font grand 
usage de tous les fruits et legumes marines et conlits. 
Les couverts ne paraissent jamais sur la table. Apres 
leur repas iis se lavent les mains et la barbe avec de 
l’eau et du savon parfumA Leur pain est d’une qualitS 
inferieure au n6tre; il est mal petri, noir, et mal cuit. 

Les etrangers se servent ordinairement de boulangers 
etrangers, qui peuvent exercer librement leur metier a 
Constantinople. 

Le Ture ne veille jamais fort tard dans la soiree^ m*is 
il passe cependant quelques moments au cafe. 

Leurs cafes ne sont pas des endroits ou 1’onpuisse 
faire de fortes depenses; presque exclusivemfdaban- 
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donnes aux oisifs et aux voyageurs, iis servent plut&t de 
lieux de conversation. Pour un para, le Ture prend sa 
tasse de cafe, qu’il boit a petites gorgees en s’entretenant 
des choses qui 1’interessent; mais il parle sans vivacite 
et avec une lenteur qui fait d’autant mieux ressortir les 
inflexions d’une langue eminemment harmonieuse. 

Les cafes.a Constantinople, nesont pas aussi elegants 
que ceux des villes de 1’Europe. Leur ornement le plus 
apprecie est un bassin de marbre avec un jet d’eau place 
au milieu. Tout autour des murs..selfrve une estrade 
recouverte de nattes et de tapis. On se sert aussi de cer- 
tains petits escabeaux en bois nommes skemli, que l’on 
place en dehors du cafe quand les Turcs veulent jouir du 
beau temps et des belles soirees d’ete. Les Turcs ont une 
si grande habitude de fumer, qu’ils fument continuelle- 
ment et en tous lieux. lis tiennent essentiellement a avoir 
d’excellent tabac qu’ils hument dans une belle pipe dont 
le tuyau (tchibouk) est en bois de cerisier, de rose ou 
de jasmin. Les riches ornent ces tuyaux avec des fils de 
soie recouverts d’or et d’argent, et avec des bouquins 
d’ambre jaune ou blanche. Les pipes des femmes sont 
souvent ornees de pierreries fines. Sit6t que vous entrez 
dans une maison, on vous offre une pipe choisie dans la 
riche collection quechaque particulier posside toujours. 

Les cafes sont tenus tr&s-proprement, mais sans au- 
mn luxe; on y joue aux echecs et au tric-trac; les cartes 
y >ont prohibees ainsi que les liqueurs spiritueuses; on 
y btt le salep, que les Turcs preparent avec une habi- 
lete pniculiere, et qui est la boisson de predilectiondu 



38 


CON STANTINOPLE. 


peuple. Une autre boisson de la classe pauvre est la doza, 
ou espece de millet fermente et bouilli avec du miel et 
de l’eau. 

Laclasse aisee en Turquie, et surtouta Constantinople, 
fait une grande consommation de sorbets et de boissons 
composees de fleurs, de fruits, de racines et de vege- 
taux. Le Sultan envoie, chaque annee, en Egypte, faire 
des approvisionnements de tout ce qui s’y trouve de plus 
rare et de plus exquis dans ce genre. 

II y a a Constantinople beaucoup d’oisifs qui passent 
leur temps au cafe; seulement iis se gardent bien de s’en- 
tretenir de politique; le gouverneraent ture ne veut pas 
qu’on s’occupe de lui; il ne veut pas qu’on discute ses 
actes, ses pensees et ses tendances. 

Malgre les innoyations introduites par le Sultan, et 
qui ont tant soit peu refroidi, dans la capitale, le senti- 
ment religieux, on y trouve encore beaucoup de ferveur, 
A l’heure de la priere on voit un concours considerabis 
de peuple affluer dans les mosquees; et elles sont si nom- 
breuses a Constantinople qu’il n’y a pas de place, de rue 
ou de carrefour qui n’ait la sienne. 

II senable, aujourd’hui, que le penchant verslesmoeurs 
europeennes ait beaucoup diminuelefanatisme religieux; 
mais il est trfes-difficile de prevoir encore jusqu’a quel 
point ces idees nouvelles pourront modifier 1’islamisme. 
Dans la pratique des preceptes de son culte, le Tupj 
n’obeit pas seulement a la tradition religieuse qui lessui 
impose, il obeit encore aux institutions nationale? que 
lui ont transmises ses ance tres. L’action de tout- th£o- 
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cratie a pour but constant d’etouffer, par des usagea in- 
destructibles, les dons genereux qui pourraient inspirer 
1’amour de la patrie et les traditions de 1’ancienne gloire. 

Le mu6ulman ne se montre jamais grand entbousiaste 
des hauts faits de ses pfcres ; il voit dans les evenements 
glorieux, dans les conqufctes de ses princes les plus cele¬ 
bres, la main de Dieu, qui guida leurs drapeaux, ai- 
guisa leurs 4pees, et conduisit leurs armees a la victoire; 
de meme que dans les revers qu’ils essuyerent il recon- 
nait encore le ch&timent de Dieu. Pour les Turcs, tout 
procede de la puissance divine, dont rhomme n’est que 
1’instrument. 

On doit regarder aussi comme une consequence des 
sentiments religieux, la r&ignation que le Ture montre 
dans le malheur; mais c’est une erreur de penser qu’il 
se croit sous 1’influence de la fatalitl lorsqu’il prononce 
majestueusement la parole sacramentelle: Ce qui est ar~ 
rivi est ierit; Allah est grand, et Mahomet est son 
prophite! Dieu 6tant a ses yeux tout-puissant, selon la 
croyance qu’il a de la divinit6, c’est lui seul qui r4gle 
toutechose. Ce principe, quiestcelui detoutes les Eglises 
chr4tiennes de 1’Orient, semble resulter de la politique 
des gouvernements de 1’Asie. 

Le musulman professe un ardent amour pour le pro- 
s4lytisme; la charite le lui impose comme le precepte 
d’aimer son prochain. La tol4rance pour le genre humain 
est chez lui plutbt une maxime d’indifference qu’une 
maxime de charite. Un musulman, en vous souhaitant 
une heureuse fin, entend par la vous voir derenir mu- 
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sulman, parce qu’il s’estimerait heureux si le ciel lui 
accordait la grace de propager la foi de rislamisme dans 
le coeur de ceux qui en sont exclus. 

La majeste avec laquelle le Ture procede dans cette 
circonstance n’est pas de 1’orgueil; mais elle parait re¬ 
sulter de Ia m£me conviction religieuse qui le rend in¬ 
trepide et brave jusqu’a la temerite. II se croit illumine 
par une inspiration divine refusee, suivant lui, a ceux 
qui pratiquent un culte different du sien. 

Lorsque vous paraissez ne pas agreer les conseils qu’il 
se plait a vous donner, il en accuse votre opiniatrete, et 
croit que Dieu s'est retire de vous; c’est peut-etre ce 
sentiment qui vous fait passer k ses yeux pour un 6tre 
d’une autre espSce; vous ne jouissez plus aupr&s de lui 
du titre de fr£re. 

En Mahomet seulement vous &tes quelque chose d’hu- 
main pour un Ture. 

Les hautes classes, nourries par les 6tudes euro- 
peennes, n’ont pas a un egal degre ce m4pris pour les 
homines qui ne sont pas musulmans; mais le bas peuple, 
ce peuple que les voyages ne modifient pas, et & qui les 
etudes philosopbiques sont inconnues, ne voit toujours 
dans un chretien qu’un Ghiaour (chien). Le temps n’a 
pas transforme sa sauvage nature. 

LesTurcs, en general, sontcharitables. Depuis les re- 
vers de l’empire, les ressources pecuniaires des particu- 
liers ont beaucoup diminue; par consequent, les au- 
mones et les liberalites sont devenues plus rares; mais 
Tassistance des pauvres est un sentiment tellement inne 
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chez les Turee, qu’aucun d’eux ne voudrait jamais y 
manquer. 

Les mendiants musulmans, dont le nombre est tres- 
limite, se montrent humbles et reserves, et, quevous 
leur donniez une pidee de monnaie ou non, iis vous ac- 
compagnent de leurs benedictions, bien differents en 
cela des mendiants grecs, qui, en cas de refus, vous 
accablent quelquefois de maledictions et d’injures. 

Les Russesont reduit lesTures a ne plus se conside¬ 
rer comme le premier peuple du monde, et ont contri¬ 
bue a diminuer de beaucoup 1’esprit de fanatisme qui 
dominaitehez eux. Menacesconstammentdansleurexis- 
tencepolitique et religieuse par le gouvernement deSaint- 
Petersbourg, et toujours a la veille de passer sous sa 
domination, iis commencent £t croire que Ia main de 
Dieu s’est retiree d’eux. S’ils n’avaient 4 craindre de la 
Russie qu’un changement de dynastie, iis accepteraient 
cette revolution facilement; carellen’aurait rien de plus 
extraordinaire que toutes celles qui eclaterent dans le 
Serail. Constantinople est assez habitue ase reveiller un 
matin avec un chef de gouvernement autre que celui de 
la veille. Dans 1’Orient, les revolutions n’atteignent ja¬ 
mais trop les populations, parce qu’elles se fontunique- 
ment dans les hautes sph&res du pouvoir. Quand elles 
intronisent un nouveau chef, comme il ne change u~ 
cune des habitudes religieuses et domestiques du pays, 
ii passe en quelque sorte inapercu. Le monarque est tou¬ 
jours le m£me, le masque seul a change. Mais il n’en 
serait pas ainsi au cas ou Tempereur de Russie s’empa« 
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rerait de Constantinople; car.protecteur arm6dela reli¬ 
gion greeque, il donnerait a cette religion la preponde- 
rance sur le mahometisme. Unepareillesubstitution dans 
un pays oii le sentiment religieux et le aentiment politi- 
qae sont confondus, nesopereraitpas sana de terribles 
bouleversementa. 

Quand, autrefois, un ambassadeur europeen allait, 
sui vi de son brillant cortege, presenter au divan ses let- 
tres de creance, le peuple avait coutume de dire qu ii 
venait recevoir ['investiture d’un royaume pour son 
m&itre ou en obtenir une couronne. 11 n’a plus cette pen¬ 
sae, en voyant aujourd’hui son existence mente politique 
conservee par le bon vouloir des puiaaances europeen- 
nes,surtout celles que le croissant faisaittremblerjadis. 

Lesnouvelles institutions du sultan Mahmoud ont con¬ 
tribue en grande partie a diminuer le fanatisme reli¬ 
gieux. Danacertaineaclasses,parnti lea officiers detat- 
major des nouvelles troupes, chez beaucoup de hauts 
fonctionnaires, et a la cour meme, la religion n’est plus 
qu’une pratique officielle. Elie a subi tant de modifica- 
tions que, sans detruire tout a fait lea convictiona du 
coeur, on peut la comparer a la maniere dont elle est 
pratiquee cbez‘nous ; toutefois, il en faut excepter les 
vieillards, les seula peut-etre a sattrister de cet eaprit 
de progres qui, suivant eux, doit detruire la vraie 
croyance. 

La prise d Alger a aide egalement a diminuer l’or- 
gueil religieux dea Turcs. Cette ville etait conaideree 
par eux comme un rempart de Tislamisme, parce que 
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jamais la croix du Christ ne s’etait elevee dana son en- 
ceinte. Les nations les plus puisaantes de 1’Europe 
avaient 6te jusque-la forcees de capituler devant elle. 11 
restait donc aux Musulmans de la Turquie la consola- 
tion de pouvoir ae r,efugier dans ses murs au cas ou 
leaRusses, qui ont envahideja laCrimee, traverseleDa- 
n.ube, et descendu leshauteurs du Balkan, viendraient a 
fondre sur Constantiuople. Alger etait, pour les Turcs, 
une ville vierge encore de tout contact malefique avec lea 
infideles; la religion de Mahomet ne s’y etait jamais 
souillee d’aucune transaction, et elle y dominait encore 
envraie souveraine. Les Anglais regnaienta Bagdad, les 
mceurs de 1’Europe envahissaient l’Egypte, la Mecque 
avait cede une fois aux Wahabites; mais Alger restait 
encore pure dans la foi du Prophete. Auesi, quand la 
nouvelle de la prise d’Alger se repandit a Constantino- 
ple, ou en douta dabord; mais une fois que le fait devint 
positif, la consternation fut au comble, elle etait gene-r- 
rale,aussi le decouragement s’empara de tous.Constanti- 
. nople une fois pris, il ne leur restait plus d’abri, il fallait 
qu’ils se reformassent en phalanges belliqueuses pour 
conquerir un nouvel asile et de nouveaux royaumes. 

Le haut clerge uiusulman jouit a Constantinople d’une 
veritable consideration, tandis que les ministres subal- 
ternes du culte sont planges dans une indigence extreme. 
Les mosquees possedent de gros revenus; mais le sou- 
verain et quelques-uns des hauts dignitaires sont les 
seuls qui en eonnaissent le budget et toutes les r^par- 
titions, Le celibat n’est pas impose au clerge, qui forme 
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en outre le corps judiciaire; car le Coran est en mfcme 
temps le code religieux et politique. 

Malgre leurs hautes fonctions, les scheykh, les imans 
et les muezzim ne sont pas exempts du service mili- 
taire; dans 1’ancienne organisation del’empire, chacun 
d’eux avait sa place marquee a la suite du grand seigneur. 

Tous les Derwiches portent continuellement entre 
leurs mains, ou pendu a leur ceinture, un chapelet de 
trente-trois, soixante-six et jusqu’a quatre-vingt-dix- 
neuf grains, nombre qui represente la quantite des at- 
tributs qu’ils croient appartenir a la divi nite. Iis font 
glisser plusieurs fois dans la journde les grains de ce 
chapelet entre leurs doigts en recitant les priores pres- 
crites. 

Les Turcs deviennent facilement de bons soldats; iis 
sont soumis et obeissants; iis ont une grande aptitude 
pour les exercices du corps, et endurent avec beaucoup 
de courage toute esp&ce de fatigue; on eut pu, avec eux, 
former en peu de temps des r£giments bien disciplines. 

Leur organisation a ete confice 4 un officier francais, • 
M. Gaillard, qui arendu et rend encore de grands Ser¬ 
vices au Sultan. En moins d’une annee, beaucoup de 
jeunes gens qui n’avaient jamais eritendu la musique 
europeenne furent a meme, sous la direction de M. Do- 
nizetti, de Bergame, de former des musiques militaires 
assez completes. 

Avec tous ces efforts, les Turcs ne parviendront jamais 
a atteindre la civilisation europeenne: leur religionsera 
toujours pour eux un obstacle insurmontable. Ce qu’ils 



LES TURCS. 


6S 


empruntent auxEuropeens leur 6telenergiequ’ilspui- 
seraient dans Ia stricte observance de leurs anciennes 
coutumes. Iis ne pourraient donc plus vaincre les chre- 
tiens, qur, en attendant le jour de les traiter en ennemis, 
eteignent, par un semblant de civilisation, cette vi- 
gueur que le fanatisme seul peut leur donner. 

A ce point de vue, la reforme du Sultan serait loin 
detre favorable a la securite de son empire, et ce qui, 
a nos yeux, semble etre une preuve d’intelligence, pour- 
rait bien contredire les veritables intercis de la Turquie. 
Si la civilisation europeenne devait la sauver de la chute 
dont elle est menacee fatalement, il serait necessaire 
qu’elle fftt imposee meme violemment; mais il ne sau- 
rait en etre ainsi. La Turquie, malgrS tout ce que ferait 
1’Europe pour la defendre, succomberait toujours de- 
vant 1’esprit militant du christianisme. A un peuple 
comme le peuple ture, pour se defendre il ne faut pas 
seulement la tactique et la Science militaire de 1’Europe 
moderne, il faut surtout cette aveugle mais h6roique 
abnegation de sa personne que la loi de Mahomet lui 
imposa dans les plus beaux jours de sa puissance et de 
sa gloire. 

Quand les empereurs russes voulurent civiliser leur 
empire, non-seulement iis accueillirent avec bienveillan- 
ce, mais iis alterent chercher chez eux tous les etrangers 
qui possedaient des talents et qui vinrent stetablir dans 
leurs etats; quelques-uns furent admis dans leur conseil; 
d’autres furent mis a la te te de leurs armees, et il y en 
eut nteme k qui fut conflue la direction de certaines pro- 
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vinces de 1’empire. Ces 6trangers initiarent aux connais- 
sances et aux mceurs de 1’Europe la noblesse russe, qui 
eut le bon esprit de mettre de cote tout orgueil national, 
et de se fa^onner sur les modeles qu’elle avait sous les 
yeux afin de pouvoir se guider dans la suite par elle- 
meme. Aussi, cet erapire, inconnu d£s l’abord, ne tarda 
pas a prendre un rang capital parmi les Etats civilis6s 
de 1’Europe, et aujourd’hui, grace au soin qu’il a mis a 
suivre Tadnairable politique de Pierre-le-Grand, il 
menaee d’acquerir une pr6ponderanee presque absolue 
sur les affaires du continent. 

La Turquie n’a point voulu initier les Strangers dans 
ses affaires interieures, et les Turcs seuls ont le com- 
mandement superieur de leurs arnees. Un officier fran- 
qais, anglais ou allemand, n’est qu’un officier instrue* 
teur, c’est-a-dire un homme paye pour enseigner. 11 est 
vraique, bien souvent, le Grand-Seigneur leur donnedes 
temojgnages de sa hau te bienveillance; mais iis obtien- 
draient bien plus de consideration si on leur accordait 
un commandement reel, et les officiers turcs eux-memes 
retireraient plus de profit de leurs exemples que de 
leurs preceptes. 

. Lorsque vous demandez a Constantinople les motifs de 
cette conduite, on vous repond que le fanatisme musul- 
man n’est pas encore assez eteint pour souffrir qu’un 
chretien ait un commandement dans 1’armee. Cette ob- 
Jectionn’estpas sans fondement sans doutej mais il est 
probable aussi que la jalousie des personnages placas 
dans une sphere elev£e exagere beaucoup cette crainte. 
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L’indiff6rence ou, pour mieux dire, 1’antipatbie que les 
Turea eprouvent pour les progr&s et les lumieres du de- 
hors, que les etrangers seuls peuvent apporter et faire 
connaitre, est la cause principale de leur eloignement. 
Autrement Coustantinople regorgerait de genies declas- 
s6s en Europe, et qui, surs d’y trouver une juste remu- 
n6ration, montreraient tout ce dont les natures d’elite 
sont capables de produire dans une ville si exeeption- 
nellement belle. 

On trouve dans le gouvernement ture un vice qui a 
dd en ruiner souvent les meilleures combinaisons et qui 
s’oppose a tout dpanouissement du progres; c’est la 
grande eorruption des bauts fonctionnaires de l’Etat. Le 
souverain ne peut pas tout voir, et 1’opinion publique, 
qui est sans influence a Gonstantinople, ne peut rien. 
Dans les grands emplois, tout se reduit a bien exploiter 
le moment, et cela le plus fructueusement possible. 

Le Ture voyage peu, et bien rarement en Europe. On 
a vu plusieurs d’entre eux accr^dites par leur gouverne¬ 
ment aupr&s des puissances etrang&res; mais ni leurs 
plaisirs, ni meme leurs affaires ne sont le but de leur 
voyage. Iis quittent rarement Coustantinople, et ce n’est 
que pour visiter les bords de la mer Noire. Leur com- 
merce se fait ordinairement avec la Russie, 1’Egypte, et 
toujou rs dans 1’interieur deTempire. II est bien rare qu’ils 
Gtendent leurs operations sp^culatives au-dela de leurs 
fronti^res. 

Les amusements auxquels les Tnrcs se livrent sont en 
petit nombre et peu bruyants. Par les belles journees 
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d’4te, vous les voyez assis k 1’ombre des arbres, fumant 
tranquillement leur pipe avec toute la gravit4 possible, 
au milieu d’un paysage pittoresque, aupr&s d’une fon- 
taine ou sur les bords de la mer. lis vivent dans la so- 
lilude, sereunissent rarement, et sontpresque toujourfi 
sileneieux. Leur plus grand plaisir consiste a rester dans 
une complete oisivete. Dire que dans cette oisivete les 
Turcs ne pensent a rien serait une assertion hasardee; 
au contraire, la reflexion, et par consequent le jugement 
qu’elle fait naitre, sont desfacultes que les Turcs cul¬ 
ti vent volontiers. 

Quand ilarrive qu’ilssont eleves paries circonstances 
au-dessus de leur condition, la conduite qu’ils tiennent 
est toujoursun modele de retenue, de calme, debienveil- 
lance et de diseretion. On n’en voit pas d’ordinaire autant 
chez nous, quand, par des circonstances heureuses et 
imprevues, des personnes de basse extraction s’el4vent 
a de hautes fonctions sociales. A Constantinople, ces 
cbangements de fortune sont tres-frequents; il n’est pas 
rare de voir des individus de la classe inferieure parve - 
nir aux places les plus eminentes, en eomprendre tout 
le poids, et en porter dignement la charge. 

La jeunesse aime amonter a cheval; mais elle se sou- 
cie peu de Ia chasse. 

La culture des fleurs trouve a Constantinople quelques 
amateurs; mais la force des habitudes exerce un tel em- 
pire sur eux, qu iis donnent toujours la preference aux 
vegetaux les plus connus sur les plantes les plus rares. 
Je me souviens neanmoins qu’un jour je presentai au 
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ministre des affaires etrangeres un caelus speciosissimus 
en pleine floraison; il fut vivement frappe de sa beaute 
et se montra tr&s-enchant6 de mon offrande. 

Chez les Turcs on ne trouve pas de colleetions d’objets 
d’art ou d’histoire naturelle. Le gout de ces colleetions, 
qui d’ailleurs contribue si bien au developpement des 
connaissances humaines, est tout a fait inconnu chez 
eux : on pourrait y compter les numismates et les bi- 
bliophiles. Peut-etre que la nature de leurs habitations, 
construites en bois, et exposees par consequent a deve- 
nir souvent la proie des flammes, les empeche d’etendre 
ces colleetions. 

Les meubles qui ornent leurs maisons sont simples 
plutdt qu’elegants : iis peuvent les transporter avec la 
plus grande faeilite, et les soustraire ainsi aux ravages 
du feu. Les incendies pourtant ne sont pas si desastreux 
qu’ils le paraitraient de prime-abord.Dans presque tous 
les quartiersde la ville, il y a de grands edifices en pierre, 
solidement etablis, appeles khans, et divises en un nom- 
bre considerable de grandes chambres ou les commer- 
qants dlposentleurs marchandises et les particuliers leu rs 
effets les plus pr6cieux, de maniere que rarement un m- 
cendie entraine la perte d’une valeur importante, soit en 
meubles, soit en marchandises. 

L’extreme simplicite de cette vie prive la nation des 
avantages qu’elle pourrait tirer d’une plus grande somp- 
tuosite. Cependant les riches ornements et les meubles 
splendides, qui procurent plus d’agrement etde confort, 
inspirent souvent les artistes, et leur dobit excite l’emu- 
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lation parmi les ouvriera. Cea meubles sont fabriques 
sur des plana toujours faits paf des homines d’un goht 
eprouve. Ainai la richesse publique se trouve accrue non- 
seulement par les matieres premieres qu’on emploie, 
inais encore par le parti qu’on tire de ces matiores pre¬ 
nderes, en les elevant par une parfaite et habile fabri- 
cation a la hauteur d’objets artistiques. Les Turcs les 
plus opulenta ont des bijoux, des eMles precieux, dea 
fourrures rares, dea chevaux d’une grande beaut6-, 
mais iis n’ont pas d’argenterie, de tableaux, d’objets 
d’art, en un mot aucune de ces marques d’une civili— 
sation avancee, qui accuse chez un peuple la culture 
dea arta et des lettres. 

Les Turea de distinction aiment surtout les beaux 
chevaux. Cependant, depuis que le Grand-Seigneur a 
donne 1’exemple de la plus grande simplicite dans la 
manifestation exterieure de son pouvoir, le nombre en 
a diminue. Auparavant, les familles d’un rang 61eve 
entretenaient aussi un nombre consid^rable de domesti- 
ques; ce nombre a et6 Sgalement rSduitpar les reformes. 

Les f£tea religieuses qui ont lieu dans le cours de 
1’annee sont une occasion de distraction et d’amuse- 
ments; et, comme l’annee turque est lunaire, cea f6tes 
ne reviennent pas dans la m6me saison, ce qui fait que 
la monotonie des epoques se trouve rompue. Les fttes 
principales des Musulmans sont le Beyram et le Cur- 
bann-Beyram, qui correspondent en quelque sorte a 
nos f6tes de Paques et de la Pentec6te. 

Quand arrivent ces f§tes, les Musulmans sortent de 
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leurs habitudes : iis se font des visites, fechangent des 
cadeaux, et se livrent & totites sortes dedivertissements. 
Durant le Ramazan, jeflne d’une lune qui precfede le 
Beyram , il est expressement defendu aux Turcs de 
manger, de boire, et inferae de fumer durant le jour; 
mais, des qu’arrive la nuit, iis s’adonnent a la joie et 
4 la bonne chere. Les cafes sont illumines avec luxe; des 
lampes, des bougies repandent en abondance la lumifere, 
et la foule qui s’y rend pretid plaisir a ecouter des con- 
teurs de nouvelles qui se tiennent la expres. L’intrigue 
de ces nouvelles est toujours improvisee, et 1’auteur les 
debite avec feu en les animant de gestes dramatiques; 
il imite tour k tour la voix grave et severe du juge, la 
discussion vive et intarissable de» femmes qui se que- 
rellent, 1’attitude craintive et prudente du Juif qu’on 
accuse, et reunit de cette toanifere le monologue au 
drarae et a la pantomime; mais la decence du style n’y 
est pas toujours respectee. On trouve aussi dans ces 
soirees des sfeances d’ombres chinoises. 

Jadis, dans les ffetes religieuses, on exfecutait des 
courses, dans lesquelles les pages et les officiers du 
Sultan, montfes sur des chevaux fougueux, se lancaient 
mutuellement des javelots de bois appeles djirid. 11 y 
avait aussi des combats de chiens et dours. Maispour 
eviter des luttes trop acharnfees, quand le combat deve- 
nait sferieux, ces animaux fetaient sfepares. On y voyait 
aussi quelquefois des lutteurs, selon 1’ancienne coutume 
des Romains. Le Grand-Seigneur assistait autrefois k ces 
rfejouissances publiques; depuis qu’il a change son 
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systdme militaire, ces jeux ont et6 remplaces par des 
revues, ou le Sultan, accompagn6 de son etat-major, 
parcourt les rangs de ses troupes, et leur fait executer 
en assez bon ordre toutes les manoeuvres de la guerre. 

Pendant les belles nuits d’ete, dans la saison du Ra¬ 
mazan, on peut jouir d’un spectacle entierement in- 
connu a l’Europe. Les mosquees illuminees dessinent 
sur la voute azuree du ciel leurs minarets sveltes et 
elances, leurs coupoles etincelantes, et les formes gra- 
cieuses de 1’architecture arabe, si riche d’elegance et si 
parfaite d’harmonie; les platanes majestueux et les ba- 
golari gigantesques religieusement respectes de tout 
temps par le fer, sont eclaires par des milliers de lam- 
pions aux couleurs diverses, qui projettent leur lumiere 
fantastique sur les cafes, ou une foule animee fete le 
Ramazan. C’est un tableau magique pour 1’etranger qui 
y assiste la premiere fois. 

Comme a Constantinople 1’eclairage des rues est in- 
connu, il arrive qu’on entend, avant de voir quelqu’un, 
les pas mesurSs des chevaux, et tout-a-coup on voit 
deboucher de la rue un groupe d’hommes precede par 
un large transparent eclaire; c’est un grand de l’em- 
pire, precede, entoure et suivi de ses valets, qui fait ses 
visites de ceremonie. II s’avance avee cette gravite qui 
le caracterise, et ne manque jamais de rendre avec cour- 
toisie le salut a tous ceux qui s’inclinent devant lui. 

Dans le temps du Ramazan, les affaires du gouverne- 
ment se font dans la nuit.. C’est aussi dans la nuit 
quont lieu les conferences diplomatiques et les reu- 
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nions de famille, dans lesquelles les hommes se tien 
nent separes des femines. La joie regne dans ees reu- 
nions, et souvent elles se prolongent jusqua l’heure de 
la priere du matin, priere a laquelle les Turcs ne man- 
quent jamais. 

Cette joie unanime, et a laquelle participent toutes 
les classes de la societe a Constantinople, provoquee 
par les fetes religieuses, est quelquefois troubleepar de 
terribles incendies. Du haut des tours qui dominent la 
ville veillent des gardes. A peine un incendie s’est-il 
manifeste, qu’ils s’empressent d’en donner avis aux 
postes voisins : alors de nombreux gardes nocturnes 
parcourent les rues, frappent le pav6 avec de gros batons 
en fer, et crient : « Au feu! » en indiquant la rue et le 
theatre du desastre. Tous ceux qui croientleurs interets 
menaces accourent sur les lieux pour proteger ou sauver 
leurs marchandises, leurs magasins, leurs ateliers. 

La lueur rougeatre qui eelaire lhorizon annonce au 
voisinage et au lointain le sinistre. 11 n y a que les 
temoins de ce spectacle qui puissent en retracer l’hor- 
reur. Les maisons en bois d une legare construction, et 
peintes la plupart a 1’huile, sont bientot reduites en 
cendres. Si, pour comble demalheur, le vent vient a 
souffler du c6te de 1’incendie, 1 embrasement devient 
un torrent de feu que rien ne peut arreter; les quelques 
maisons en pierre sont les seuls obstacles qui ralentis- 
sent sa marche devastatrice. On est etonne de voir avec 
quelle vitesse on fait les demenagements des maisons, 
et de quelle maniere on amoncele tout ce qu on a pu 
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sauver sur les places publiques. Les femmes et les 
enfants eperdus qui fuient dans tous les sens, les ma- 
lades qu’on transporte, les maisons qu’on abat, le 
Service des pompes qui encombre les rues, tout cela 
jette le spectateur dans une angoisse reelte, a laquelle 
s’ajoute encore la crainte de voir tous ces efforts ineffi¬ 
caces. 11 faut n&mmoins avouer qu’au milieu de cette 
dSsolation r&gne un certain ordre. La resignation, si 
commune aux peuples de 1’Orient, les rend moins sen- 
sibles aux tristes impressions qui sont inseparables 
des grands malheurs, et leur fait d^ployer dans ces 
circonstances une activit^ tres-grande, sans quelle 
soit pour cela tumultueuse, criarde, effarouchSe comme 
cbez nous. 

Combien de fois n’ai-je pas vu, a peu de distance de 
la maison d6vor6e par les flammes, une famille r4duite 
a 1’indigence, assise sur un banc de pierre ou sur le 
seuil d’une mosquee, regardant d’un ceil indifferent les 
ustensiles sauvGs du feu et amonceles & ses pieds par ia 
compassiofi et lapitis de quelques kmes devouees et cha- 
ritables! Que de fois n’ai-je pas entendu ces victimes 
de 1’incendie s’6crier : 6'4tait la voloMi de Dieu! et ne 
montrer aucun signe d’affliction ou de chagrin ! 

Le Sultan, ses ministres, les grands deTempire se 
rendent ordinairement sur le lieu du desastre pour prt- 
ter le concours le plus 6nergique, et pour mieux diriger 
le sauvetage des effets mobiliers, des marchandises et 
des personnes. 

Voici le moyen un peu bizarre dont on se sert dans 
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cette occasi om pour r6veiller le Grand-Seigneur : une 
des femines preposees Ia garde interieure des appar- 
tements se presente & la porte de la chambre du souve- 
rain avec un grand fanal d’etoffe rouge ci la main. Le 
bruit qu’on ne saurait Eviter en ouvrant les deux bat- 
tants reveille le Sultan, qui, averti de 1’incendie parle 
sinistre fanal, 8’infortne auprfes de ses pages de la nature 
du d4sastre, et alors se rend en personne, accorapa- 
gn6 de tous les grands dignitaires de 1’erapire, sur les 
lieux de 1’incendie. Sa pr&ence est toujours pour les 
malheureux une bdnediction, et pour les travailleurs un 
encouragement. 

II y a k Constantinople beaucoup d’6tablissements 
publics d’enseignement eiementaire : cbaque mosquee 
a une ou plusieurs Aeoles gratuites, dont la plupart ont 
6t6 6rig6es par Se pieux fondateurs; les enfants de tou- 
tes les classes peuvent donc avec facilitas apprendre k 
lire et k ecrire. Pour les etudes plus 6lev6es, il n’en est 
pas ainsi. Plusieurs mosqu6es imperiales possfedent une 
universi te*, mais 1’enseignement est borne a la th4olo- 
gie et k la jurisprudence; autrefois on y enseignait, en 
outre, un peu de m6decine. Les derniers Sultans ont 
institui une ecole de mathematiques, et le Sultan re¬ 
gnant a fonde m6me une ecole de cbirurgie sous la di- 
rection de plusieurs professeurs europeens: ces deux 
ecoles sont assez florissantes aujourd’hui. 

Dans les ecoles publiques de Constantinople, on a in- 
troduit 1’enseignement des langues etrangeres, branche 
d*etude assez propre it faire entrer les Turcs dans la 
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voie des ameliorations et du progres; mais le mouve- 
ment en est lent. Le gouvernement fait des efforts pour 
etendre eette etude, et certes iis seraient couronnes de 
saccas si les moeurs n’y opposaient leur resistance pas¬ 
sive, opiniatre et religieuse. Les Turcs pourtant aiment 
1’etude, et, si les lettres et les Sciences etaient protegees 
a Constantiuople avec perseverance, elles y prendraient 
un essor rapide. 11 faudrait, pour qu'elles arrivassent a 
produire des resultats solides, qu’elles fussent dirigees 
par des professeurs habiles, afin que de bons eleves 
sortissent suffisamment prepares pour enseigner eux- 
m&mes aux masses ce qu’ils auraient appris. 

La polygamie est un des grands obstacles que la civi- 
lisation rencontre en Turquie. C’est 1’ecueil contre lequel 
viennent se briser tous les efforts des souverains. La so- 
ciete des femmes n’existe pas pour le Thrc; il en est le 
maitre, et non l’ami. R6duites a letat de servitude, elles 
ne peuvent developper les qualites precieuses que nous 
leur connaissons en Europe. Elles sont heureuses mate- 
riellement dans les classes aisees de la societ^ turque; 
rien ne leur manque des choses de la vie, et 1’esclavage 
qui les claquemure les dispense des soins et des tracas; 
mais 1’oisivete de leur existence interieure ne les rend 
aptes qu’a une triste maternite; tous leurs travaux con¬ 
sistent a entretenir a la fois, et la pipe, et la somnolence 
du maitre de la maison. L’element feminin fait defaut a 
la societe turque, et, s’il se produit quelquefois, ce n’est 
que pour troubler le repos de la fami Ile. 

Chez nous, au contraire, cet element est partout; et si 
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parfois il justifie le proverbe Vamour perdii Troie, il 
est incofttestable que son influence donne a nos moeurs, 
a nos habitudes, a chacune de nos actions, ce je ne sais 
quoi de vivant, qui marche, qui sent, qui souffre et qui 
se rejouit. 

Ce n’est point sans motif que la Providence a place la 
femrae aupres de rhomme, en a fait son alter ego , sous 
la forme la plus aimable, la plus douce et la plus delica- 
tement organisee, pour percevoir, avec les organes d’une 
sensibilite extreme, toutes les sensations que la nature 
repand a pleines mains sur nous, et nous les traduire. 
Lh ou la ferame ne prend pas avec rhomme sa part de 
dignite, les liens de la nature ne sont plus qu’un accou- 
plement bestial, entoure de raffinements plus ou moins 
delicats. Avec la polygamie, rhomme tombe dans l’iso- 
lement; il s’accoutume a l’insensibilite; il se courbe 
trop facilement devant le fait accompli; enfin cette partie 
de sa pensee qu’on appelle le libre arbitre, 1’examen, 
reste eternellement cachee sous la carapace d’une non- 
chalance que ne secoue pas cet esprit dont Eve usa pour 
provoquer Adam a la desobeissance. 

La tranquillite qui rfegne dans la famille turque est la 
consequence d’un bien-etre materiei avouepar lahi6rar- 
chie des positions. Les garcons, qui doivent avoir plus 
tard une place marquSe et privil^giee dans la societe, 
sont l’objet de beaucoup de soins. L’homme seul ayant 
un r61e en Turquie, la famille 1’entoure de sollicitude. 
Les filles ne sont pas negligees; mais comme elles ne 
doivent avoir qu’une position secondaire, passive et 
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presque nulle, on nc leur montre peiot ces respecta, ces 
egards qu’elles trouvent dans les familles chretiennes. 
Les enfants aimeat beaucoup leur m&re, et cet aroour 
estd’autantplusgrand, qu’au milieu de plusieurs femmes 
leur sort est attache a la destinee de celle qui les a mis 
au monde. 

Quel contrasteentre lespenchants que la nature a mis 
dans le eoeur de 1’homme, et ces lois humaines qui per- 
mettent de separer une utere de son dis, et de 1’exposer 
en vente sur un marche, comme on le ferait d’une brebis! 

Quel contraste entre ces penchants si naturels, si 
vrais, des enfants pour la mere, ce respect et cet atta- 
chement pour le p&re, et ces combinaisons egoistes qui 
s’e£forcent de denaturer, avec une aveugle barbarie, les 
sentiments si nobles de la nature et de 1’amour! 

Quelle anomalie, quelle injure, non-seulement aux 
lois divines, mais au bon sens humain!... Et l’on se 
demande comment une societe qui s’appuie sur la poly- 
gamie peut subsister en face de la societe cbr&ienne, ou 
la femme, 6mancipee par la parole du Christ de 1’escla- 
vage que 1’antiquite faisait peser sur elle, est devenue 
la compagne de rhoname^ ou elle prend part, sur un 
pied d’egalite, au fardeau de ses peines et au seutiment 
de ses joies; ou enfin son r6le a la fois touchant et con- 
solateur eleve par 1’amour et soutient par PalTection 
les efforts et les malbeurs de celui dont elle partage 
1’existence. 

Tout recemment encore on a tente de detruire la po 
lygamie; mais ni le Sultan ni son gouvernement ne pou- 
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vaient mettre un freia a une habitude qui prend nais- 

sancedauBlesmoeurs despotiquea etrelachees deFOrient. 

La polygamie dans lea classes inferieures eat rare; 
neanmoins, comme la legislation turque la reconnait 
et la prot£ge, elle ne laisse pas d’exercer son influence 
dans lea menages les plus pauvres: toujours suspendue 
au-deasus de la femme comme 1’epee de Damocles, elle 
semble la condamner a la misere, qui aeule peul empe- 
cher 1’usage de la polygamie. 

L’ouvrier, le pauvre, en rentrant cbez lui au coucber 
du aoleil, aptes une dure journee de travail, ne peut pas 
rencontrer cette affection expansive que comprime cbez 
la femme la crainte de se voir rempiacee par une fran¬ 
gere dans ie gouvernement de la famille. La femme 
turque ne voit dans son mari qu’un maitre qui peut 
disposer de sa vie, de sa liberte, et nteme de aes affeetions 
les plus dteres, puisqu’il.peut la priver de ses enfants. 
Elle est leur mere, il est vrai; raais elle ne peut rien sur 
leur sort: un caprice peut les arracher de son sein. 

La polygamie force les femmes a vivre cloitrees dans 
leurs maisons; elle ne leur permet pas 1’exerciee de cer- 
tains arts et metiers, qui, en d’autres pays, laisse aux 
hommes plus de facilite pour s’adonner aux industries 
auxquelles iis sont propres. 

Les magasins en detail de Constantinople sont tenus 
exclusivement par les hommes, qui vendent aussi dans 
les rues le salep, les fruits, les gimblettes et d autres 
petitea friandises. Bien souvent on rencontre de grands 
garcons, vigoureux et bien batis, qui vous offrent dea 
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bonbons et de la salade. En les voyant forts comme des 
hercules, on ne peut s’emp£cher de penser qu’ils seraient 
mieuxderriere une charrue qu’occupes d’un commerce 
bon toutau plus pour des fiilettes actives et intelligentes. 

Dans leur interieur, les femmes turques dirigent leur 
menage et la premiere education de leurs enfants. Tant 
que dure 1’attachement du mari pour sa femme, elle est 
la maitresse absolueet gouverne despotiquement son in¬ 
terieur; mais des que cet attachement vient a serefroi- 
dir ou a s’6teindre, les jours d’amertunie commencent. 
Seulement, ne pouvant apprecier a sa juste valeur un 
malheur pareil, et habituee du reste, des son enfanee, 
& considerer ce genre de vie comme une necessite im- 
perieuse, elle arrive, le premier moment de jalousie et 
de colere passe, a supporter son mal avec patience et re¬ 
signa tion. C’est peut-etre Ia que reside 1'economie de la 
loi religieuse mahometane, lorsqu’elle fait regarder les 
malheurs les plus grands, les adversites les plus inornes, 
comme inscrits dans les secrets de Dieu. et comme des 
rnaux devant lesquels le mahometan doit se prostemer. 

Hors dela maison, lebain, la promenade, les visites, 
sont les seules distractions qui soient permises auxfem- 
mes; mais elles ne peuvent en jouir que rarement, et, 
quand elles sortent, le voile et 1’escorte d’esclaves leur 
sont imposes. 

Malgre cet esclavage dans lequel les femmes turques 
sont forcees de vivre, il y en a neanmoins qui forment 
des exceptions a la r&gle et s’6lfevent au-dessus de leur 
eondition. J’eus occasion de faire connaissance tfune 
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femine turque qui avait deux garcons: elle avait ie plus 
vif desir de leur donner une edueation soignee, et, en 
pariant des carrieres qu’elle ambitionnait pour eux, elle 
raisonnaitavec cetteelarte dans les idees que le seul con- 
tact avec des Europeens pouvait lui donner. Son mari, 
en effet, avait banni la repulsion quont les Mahome- 
tans pour les Europeens, et ne craignait pas de les in- 
troduire dans leur interieur. 11 avait pour elle des 
egards et une douce familiarite qui lui donnaient la con- 
seience d’une liberte inconnue a une femme turque. 

L’intrigue et la galauterie, cbez les femmes turques, 
ne jouent pas le m£me role que chez les femmes d’Oc- 
cideut; cependant elles ne repudient pas entierement 
ce que le cceur de la femme la plus honnete, la plus re- 
tenue, cache toujoursdecoquetterie, de malice et quel- 
quefois de perfidie, quand il s’agit de tromper un mari. 
Quoiqu’elles connaissent parfaitement toutes les conse- 
quences d’une infidelite, elles nouent des intrigues 
amoureuses, et les loisirs du harem leur donnent tout le 
temps d’en tisser la trame. Elles se servent souvent d’es- 
claves pour mener a bien leur aventure; des fleurs leur 
servent de moyen de correspondance, et leurs courses 
au bain, de pretexte. 

Ce n’est pas sans danger, toutefois, qu elles executent 
cette eutreprise. Le paeha qui, dans la dernidre guerre 
contre les Russes, defendit si vaillamment Varna, etant 
a sa maison de campagne, s apercut un jour qu’une de 
ses femmes avait laisse tomber une fleur aux pieds d’un 
jeune homme qui passait sous ses fenetres; sans perdre 

s 
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un seul instant, il monte 1’eaealier, pen&tre avec violenca 
dans la chambre ou se tenait la femme, et, d’un coup de 
poignard, 1’etend sur le pave. Le bruit de cet evfcnement 
defraya pendant deuxjours toutes les conversations de 
Constantinople; mais personne ne se donna la peine de 
venger un semblable assassinat. 

II exista cbez les Turcs une classe d’hommes qui, 
dans leur etat, ne presentent rien d’analogue avec notre 
societe: ce sont les esclaves. On ne saurait Les comparer 
aux esclaves de nos colonies, parce que leur condition 
est tou4»a-fait differente de la leur. 11 y a deux sortes 
d’esclaves : les blancs et les noirs. 

Les esclaves blancs ne sont que des jeunes gawjons 
acbetes en Georgie ou en Gircassie, et qu’on amdne i 
Constantinople a lage de dix a douze ans. Iis sont en 
bien petit nombre, et les grands seigneurs seuls les achft» 
tent. Leurs maitres ne negligent rien pour leur donner 
une bonne education. lis en font des domestiques da 
oonfiance, et les depositaires de leurs secrets. Apres quel- 
ques annees, iis les affranchissent pour leur faire occu- 
per des places de distinction soit dans Fannie, soit dans 
les emplois civils. Ces changements de eondition ne sont 
pas rares. Beaucoup de ces jeunes gens opt obtenu da 
brillants succfes, et ont 6te eleves auxpremiers emplois du 
gouvernement et de la diplomatis. Les femm.es blanches 
sout aussi de la Georgie et de la Circassie, et sont aehe» 
tees au meme age. Leur beaute et leurs ebarmes sont les 
moyens puissants qui leur donnent 1’empire dans las ha» 
rem*. .. Elias n’obtiennent pas positi vernant leur liberti. 
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mais elles sont marites souvent a des personpages atta- 
ehfes a la cour. Alors leur condition, quoiqu’un peu 
moins depandante, est cependant doublement malheu- 
reuse. Les esclaves noirs, qui sont les plus nombreux, 
viennent de 1’interieur de 1’Egypte, et sont conduits au 
Gaire avec des caravanes qui traversentle desert; il en 
arrive aussi de Tripoli par mer. Ces esclaves noirs ne 
sont employes que pour les Services les plus penibles du 
menage, et on ne leur accorde la liberte que dans un 
age avance. 

En gfeneral, chez les Turcs, les esclaves sont traitfes 
avec douceur. On les instruit dans la religion de Maho- 
met, et on les considere comme faisant partie de la fa- 
mille; car 1’esclavage et la domesticite ne sont pas re- 
gardes par les Turcs comme une degradation, mais com¬ 
me le premier ecbelon hierarehique de la sociate, d’oA 
l’on peut s’elever a des postes tre 3 -eminents. II n’en est 
pas de inferne des negresses. Leurs maitresses ne leur tfe- 
moignent pas toutes de 1’indulgepce. On les accable da 
fatigue et de travaux, et elles ont le plus souvent des 
coups et des injures pour tout paiement. Quand leurs 
maitresses sortent de Ia maison, elles les suivent tou- 
jours a deux ou trois pas de distance, portant le linge si 
on se rend au bain, et les paquets d’achat si on ravient 
du marche ou du bazar. Je ne pourrais pas dire ce que 
ces raalbaureuses devienneat dans leur viaillesse; mais 
1’instabilite qui existe dans la faraille turque fait prfe- 
sumer que leur fetat devient de plus en plus triste a 
mesure qu’elles avaneent en &ge* 
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De nos jours, on ne voit plus arriver deunuques 4 
Constantinople. Le Sultan les a eloignes de sa cour : il 
est probable que le marche des esclaves n’en sera plus 
peuple comme par le passe. 

Les Musulmans prennent beaueoup de soin pour faire 
instruire 1’esclavedans les preceptes du Coran; mais, s’il 
vient a mourir avant sa conversion, on lui refuse les hon- 
neurs de la sepulture suivant le rite mahometan; on le 
fait transporter, couche sur une planche et enveloppe 
dans une vieille natte, au lieu ou il doit etre enterre. 

Aucun chrctien ne peut acheter ou posseder des es¬ 
claves, et c’est a peine si l’on permet aux Francs d’avoir 
desnegres a leur Service. Cette loi, cependant, n’est pas 
appliquee dans touteTetendue de 1’empire. On peut pre- 
sumer qu’elle a ete seulement provoquee a Constanti- 
nople par certains scandales des Francs. On raconte, en 
effet, que, sous le r&gne du sultan Abdul-Hamid, beau- 
coup de Francs de differentes classes s’etaient aban- 
donnes a la debauche jusqu’au point d’eveiller l’atten- 
tion de la police. Le grand-vizir, voulant mettre un 
terme a ce desordre, fit connaitre aux ambassadeurs des 
puissances etrangeres que la possession des esclaves avait 
rendu leurs nationaux tellement deregles, qu’il 6tait 
force de leur interdire a 1’avenir 1’acbat des esclaves. 

Je dirai peu de chose sur les Turcs qui Imbitent les 
provinces, bien que leur caract&re presente des diffe- 
rences marquees entre eux et ceux de la capitale. Les 
pays qu’ils habitent influent beaueoup sur leurs moeurs 
et leurs habitudes. Toutefois, au fond iis sont tous coules 
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dans le m&ne moule. A Constantinople, iis ont plus 
d’am6nite dans le caract&re par leur frottement continuet 
avec les Europeens. Dans les provinces, iis ont des as¬ 
peritas tr&s-rudes, que n’abat pas la civilisation del’Eu- 
rope. Leurs chefs sont ordinairement avides et de mau- 
vaise foi. Si le voyageur qui parcourt les provinces est 
porteur d’un firman, il n’a rien a craindre, car l’au- 
guste signature lui serten tout lieu d’aide et de protec- 
tion; sans lui, sa surete et sa vie courraient des risques 
qu’il doit eviter en se cachant sous les apparences de la 
pauvrete et de la misere. 

Dans la capitale, on trouve des Musulmans de la pro- 
vince qui exercent differentes professions; et, au besoin, 
tous, avec empressement, se pretent mutuellement se- 
cours. Les portefaix, par exemple, sont presque tous ori- 
ginaires de Lazi: iis sont violents, emportes, imperieux, 
et trds-diffici les k conduire. Le gouvernement actuel les 
a un peu disciplines; raais, au temps des Janissaires, iis 
6taient toujours prlts a tirer parti des troubles excites 
par cette milice insubordonnee. 

Beaucoup de Curdes, ou habitants du Curdistan, pro- 
vince de Perse, viennent egalement a Constantinople 
pour y faire quelque commerce. On remarque en eux de 
la droiture, de la probite, et cependant iis ne sont pas 
exempts des vices innes chez les sauvages. Les Barba- 
resques, et surtout les Tunisiens, exercent tranqttfl- 
lement le commerce, et souvent avec beaucoup d’intel- 
ligence et de linesse. Les Arabes de la Syrie, qu’on y 
rencontre en petit nombre, sont regardes comme des 
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Toleufs rus6s. Gette accusation b’est pas sans fondement, 
ea justice appariit plus Baillante parati lea nationi de 
Constantinople, qui jouissent teutea d’une rtputation 
sans tache. 

Le Statoboul d’aujourd’hui n’est plus le Stamboul 
d’autrefois. La civilisation europSenne y a apporto de 
notables changements, quoique le progrgs, dans eette 
ville* ne aoit qu’& son debut. 

Le jour ou la Turquie entrera d’tin pas v^ritablement 
assur6 dans la voie du progres, une irevolution sociale 
aura eclate; letendard du Propilate aura abdiqufi de- 
vant la Oroitt du Ghrist. La Turquie ne sera plus que la 
provinfce d’un royaumechrttien \ autrement, lacivilisa*- 
tion qu’elle aurait a subir n’existerait que dans la forme, 
et non dans le fond. Une societG religieuse meurt tou- 
jours quand son principe est eteint en elle, et la societS 
tatque est dans ce cas. Les sciehces, les arts, l’indus- 
trie et le coramerce retarderont sa chute, toais iis ne 
pourront 1’eraplcher de toourir; iis joncheront seule- 
mentdefleurslecheminquidoitla conduire au tombeau. 

La monnaie dor la plus recherchge par les Turcs 
est le Zer~Manbo\id<, qui signifie le favori, de la va- 
leur de deux piastres et trois quarti* actuellement de 
cinq piastres, parce que, depuis Mbustaphalll, 1’alliage 
en a diminue; puis viennent le ducat, le drachme d'an¬ 
gent, et la monnaie dite aspre , dont il faut cent yingt 
pideeepour former une piastre. 
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Aprfes les Tures, la nation la plui nombreuse i Cons- 
tautinopleestcelle des Grecs, aociens maitres du pays. 
La negligence qu’on apporte aux recensements , lo 
manque de registres dans les paroisses, les interlts par- 
ticuliers qui trompent les calculs les plus importants, 
sont autant d’obstacles qui emp&chent de determiner 
d’une maniere positive le chiffre des Grecs qui habitent 
la capitale; toutefois, on 1’elfcve a cent cinquante mille. 
11 est des quartiers habites exclusivement par eux, et 
d’autres oh iis sont meles avec le reste des habitants 
de Gonstantinople. 

Le Grec a de Ia penetration et beaucoup de vivacite 
d'imagination. 11 est vaniteux, tres-souple au besoin, 
propre aux arts et aux Sciences, impatient k la disci— 
pline, aimant les plaisirs, plus superstitieux que reli- 
gieux, et indifferent pour 1’etranger. 

II se voue volontiers au commerce, ainsi qu’a diffe- 
rents metiers; mais il prefere Ia carriere de marin, qu’il 
embrasse de preference a tout autre 4tat. L’esclavage 
dans lequel a gemi cette nation pendant tant de sieclfes, 
l’a depouillee de cette energie que seule la liberte peut 
donnef. Mais au milieu des vices que son etat servile a 
fait naitre cbez elle, au milieu du profond isolement et 
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des tenebres de 1’ignorance ou la politique de ses domi- 
nateurs chercbe a la tenir, elle 11 ’en a pas moins compti, 
malgre toutes ces miseres, des hommes distinguas soit 
par leur vaste erudition, qu’ils ne devaient qu’a leurs 
propres efforts, soit par lelegance et la grace des ma- 
nieres, soit enfin par leur integrite, qualites qui les au- 
raient fait distinguer comme des modeles accoinplis, 
mOme au milieu de nos societes. 

Lorsqu’on veut considerer les nations dans les etudes 
auxquelles elles se livrent, dans leurs progres, dans le 
developpement de leur esprit, il ne faut pas les com¬ 
pare? a celles quune longue pratique des principes so- 
ciaux a deja poussees avant dans Ia civilisation ; il con- 
vient de les juger isolement en elles-memes, et il faut 
pour cela se depouiller des prejuges ordinaires qni 
tendent a comparer les Grecs modernes aux Grecs an- 
ciens, ou a les confondre avec les populations grossio¬ 
res des Druses et de 1’Albanie. 

On aurait tort de penser que les Grecs forment en 
Orient une seule et mOme nation : leurs origines, au 
contraire, sont tres-distinctes, et on peut dire que le 
seul lien qui les rattache est celui de leur religion. 

Le Grec de l’Asie Mineure et de la Syrie differe beau- 
coup de celui des Cyclades, qui ne ressemble en rien au 
Macedonien et a 1’Hydriote, et ces derniers se distin¬ 
guent des Valaques, des Moraites, des Albanais et des 
Cretois. Leur langage est souvent different; quant a 
leurs mceurs, leurs traditions et leurs, babi tu des, elles 
sont entierement etrptgeres les unes aux autres. 
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Le voyageur qui parcourt les Cyclades y rencontre 
un peuple doux, humain, adonne a la culture des terres, 
au commerce, et digne de toute confiance. Dans la 
Messanie, dans la Laconie, au contraire, on rencontre 
des fripons sans moeurs et sans lois, et, dans la Syrie, 
des peuplades plutot arabes qu’europeennes, n’ayant 
de grec que le rite. 

Ces di verses populations laissent entrevoir dans leurs 
habitudes des differences dorigine; mais aucune delles 
ne rappelle lage d’or de la Cr&ce. 

Quelques-unes d’entre ces bourgades sont entierement 
slaves, d’autres sont germaniques, et beaucoup Sont 
asiatiques. Ceci ne doit pas nous etonner: 1’histoire nous 
appprend qu’en effet les Lagides et les Seleucides regne- 
rent sur les Grecs, et presque tous Staient de race 6gyp- 
tienne et syriaque. La Bactriane elle-meme s’associa 
quelque temps au culte et aux arts de la Gr£ce. 

Je ne parlerai pas ici des divers peuples grecs qui 
habitent 1’empire ottoman; je ne m’occuperai que de 
ceux qui ont leur demeure fixe dans la capitale. 

Iis descendent, pour la plus grande partie, des Grecs 
qui peuplaient Constantinople a lepoque oii Mahomet II 
en fit la conquetc. 

Iis pratiquent librement les cer&nonies de leur 
culte, et jouissent meme de certains privi leges, bien 
plus grands.que ceux que Mahomet II leur avait ac- 
cordes. L ascendant qu ils ont pris apres Selim de- 
vint une source de jalousie pour les Francs, qui, eux 
aussi, ontconquis leur part de privil^ges dans 1 Empire, 
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gous la proteetion des hautes puissances europAennes. 

A preprement parier, il n’existe point parmi les Graea 
de Confelantinople ce qu’on Appelle une veritable libertA. 
Ceux qui prennent le titre de prirtce, en ture Bey, sortt 
membres de familles qui ont fourni dans un tempe des 
gouverneurs aux provinces de Valachie et de Moldavie, 
ou qui ont rempli les fonctions de grand interprete prfts 
la Porte avant que cet emploi e6t ete confle aux Musul- 
mans. Les prinees donc sont exclusivement ceux qui ont 
gouverne ou administre ces deux provinceB, assimil6e& 
aux autreB pachaliks ou provinces turques. Cette no- 
blesse occupe A Constantinople le quartier dit du Fanar. 

Les habitudes et les intrigues de cette classe sont asseX 
connues. Maisce serait Atre injuste que de nier les qua¬ 
litas qu’on trouve chez elle. Si le notnbre de ceux qui 
les possAdent est borne, on doiten accuser le dAplorable 
gouvernement qui pesait jadis sur les raalheureuses pro- 
vinees de la Valachie et de la Moldavie: c Atait le plus 
atroce que le despotisme eut jamais inventA. Le prince 
qui lesgouvemait avaitun pouvoir absolu dans sa ca¬ 
pitale. Cependant ce despotisme Atait tenu en Achec par 
les redoutables mystAres de lapolitique du Divan. La 
place etait toujours adjugee au plus offraut, et, si le ti- 
tulaire succombait, sa tete etait sacrifiee A des intri- 
gants plus habiles ou plus tenAbreux. Les tresors des 
peuples, continuellement opprimes, AtaienUgaspilles par 
les ministres et les favoris; et le prince, pour satisfaire 
tous les appAtits, touteB les cupidites qui s’agitaient au- 
tourda son trftne, etait entraine, pour le conserver, A 
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la fraude, h la violence, aux exactione et aux excCs 4e 
toute nature. 

Lanoblesse du Fanar a 6te trfcs-instruite et d’ttne in- 
telligence peu ordinaire. Cette anomalie dani les habi* 
tudes orientales avait pour mobile les efforts que fai- 
saient ses membres pour atteindre la place d’interprete 
de la Porte, pour laquelle il fallait posseder parfaite- 
ment toutes les langues europeennes et la conriaissance 
de Ia langue grecque, dont les tresors litteraires r£veil* 
lentlegout de ceuxqui s’y adonnent. Aussi, a Constan» 
tinople, ne peut-on trouver que parmi les Grecs une 
instruction digne d’&tre appr£ciee en Europe; 4 part 
quelques connaissances speciales tout-a-fait en dehorS 
des nbtres, les autres habitants sont plongesdans laplus 
profonde ignorance. 

Cette culture desprit chez les Grecs ne sebornepas 
uniquement a ceux qui sont haut placas; parmi les nego- 
ciants, les membres du clerge et les classes secondai- 
res, on cultive avee beaucoup d’application les lettres, 
mieux que les Sciences exactes, les math&natiques, par 
exemple, que 1’Orient cultive gengralement fort peu. Les 
archgologues grecs font de leur instruction un commerce; 
pour eux une pierre gravee, une medaillc, sontbien plu- 
t6t une marchandise qu’un objet de veneration. 

Apr£s 1’insurrection des Grecs, beaucoup de familles 
qui habitaient le Fanar quitterent Constantinople, et le 
peu qui y restent encore vivent d’une existence int6- 
rieure, retirfo et obscure. Leur avenir, atteint par la 
rlvolution hellteique, est bris6. Elles s’4teindront en 
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silence, comme si elles n’eussent jamais plus marque 
que les dernieres familles du peuple. 

Bien que l’on trouve a Constantinople des noms his— 
toriques, tels que ceux des Paleologue, des Comnlne, 
des Cantacuzene, etc., etc., il n’est pas prouve que ceux 
qui les portent sont les vrais descendants des familles 
byzantines qui revetirent la pourpre et ceignirent la 
couronne imperiale. Aujourd’hui, les familles qui por¬ 
tent ces noms sont en si grand nombre, qu’il est impossi- 
bled’appuyerleurgenealogie surdes pieces justificati ves. 
Cette folle pretention de faire monter si haut son origine 
ne domine pas toutes les familles qui habitent le Fanar; 
il y en a plusieurs dont la fortune ne remonte pas au- 
dela de nos jours, et ce n’est un mystere pour personne 
a Constantinople. 

Le clerge grec est aussi trls-nombreux. Plusieurs de 
ses membres sont des hommes a reputation bien 6tablie 
et qui appartiennent aux classes distinguas de la na- 
tion. L’ignorance et le fanatisme sont le partagedes au- 
tres. 11 faut dire cependant qu’aprls l’6mancipation 
grecque, et depuis que les Europeens se sont miles ac¬ 
ti vernent des affaires de 1’Orient, iis sont devenus en gl- 
neral plus tolerants et plus eclaires. L’ignorance du 
clerge provientdu defaut d’etablissements d instruction 
ecclesiastique. Les ordres sacres sont conferes avec une 
facili te incroyable, et les devoirs imposes par le ministlre 
se bornentala connaissance de quelques pratiques deli- 
turgie. Il resuite de la que les prltres ne sont pas tenus 
en grande estime,etne sont respectes que du bas peuple. 
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Apr&s la classe des nobles, celle des commercants est 
celle ou l’on trouve le plus d’instruction. Ceux qui s’a- 
donnent a 1’enseignement de la medecine et aux au tres 
branches des Sciences sonten si petit nombre, qu’ils ne 
constituent pas une classe separee : plusieurs d’entre 
eux meritent eependant, par leur grande erudition, l’es- 
time et 1’altention du monde savant. 

La plus grande partie de la nation est composee de 
commercants en detail, d'ouvriers, de proletaires en tout 
genre, et de marins. On les rencontre dans tous les quar- 
tiers, mais il y a des quartiers qui sont habites ex- 
clusivement par eux, lis aiment le travail, mais non 
1’economie, et se laissent aller a 1’eclat des atours et 
a de folles depenses. Cette prodigalite resuite en par¬ 
tie du grand nombre des fStes dont leur calendrier est 
rempli. 

Toules les habitations des Grecs, celles meme de la 
basse classe, sont tenues avec la plus grande proprete. 
Le samedi, si 1’onse promene dans les rues, on voitdes 
Grecs et des Armeniens occupes 4 laver, a badigeon- 
ner, a enlever et a remettre avec soin les parquets de 
leurs maisons apr6s avoir bien nettoye les bardeaux de 
bois qui les supportent. Ce jour-la, on brule de l’en- 
cens devant les images des Saints, qui, ordinairement, 
sont tous reunis sur les parois d’un petit cabinet ap- 
pele sanctuaire (iconoslassej . 

Ceux des Grecs qui ne frequentent pas les Francs sont 
tr&s-superstitieux; iis croient aux enchantements, et por¬ 
tent sur eux des amulettes, pour se tenir en garde contre 
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le mauvais ceil (jellatura). Cea niaiseries, du reste, 
sont communes a toutes les populations de 1’Orient. 
Les Turcs eux.-memes en subissent 1’influence. D’apr&8 
leurs prejuges, tenir compte des jours bons et mauvais, 
suspendre au plafoud une tete d’ail, repandre du sel 
sur le pave, sont autant de moyens propres a fixer le 
bonheur dans leurs maisons. On le voit, ce sont en- 
core des reminiscences paiennes, 

Toutes les professions et tous les m&iers a Constanti- 
nople sont repartis en associations, appelees esnaf. 11 y 
a par cousequent Yesnaf ou Corporation des marchands 
dedrap, de soieries et mousselines; Yesnaf des tailleurs, 
des plombiers, etc. Toutes ces associations sont gerees 
par le mSme syst&meet les memes lois, quoique les mem- 
bres ne soient pas tous solidaires. Par exemple, Yesnaf 
des missircharchis (association des droguistes en detail, 
et surtout des marchauds de produits qui proviennent 
de 1’Egypte) acbete chez les negocianls en gros par l’en- 
tremisedes Kehaja (chefs). Les msmbres se partagent 
les marcbaudises achetees. La solidarite de cette Corpo¬ 
ration est entierement illusoire; car, si quelqu’un des 
membres solidaires faitfaillile, les paiementssontajour- 
nes a des epoques tellemant indeterminees, que le crean- 
cier se voit souvent force 4 des traasactions peu favora- 
bles a ses inter&ts. Du reste, c’estla probite du Kehaja 
qui donne du credit a 1’esnaf; elle en est l’4me et le 
ressort. J1 n’est donc jamais indifferent pour 1’esnaf de le 
bieu ehoisir, sous la protectiou du gouveruement. D’ail- 
Uurs, le Kehaja est uegociant lui-rosma, et, sur les opi» 
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ratione de 1’association, il lui eat parmis de prelevar, a 
titre de retribution, uu interet, minime. 

II y a des corporatioris composees entierement de mem- 
bres qui appartiennent a la mime nation, et nui indi- 
vidu d’une autrenationn’yseraitadmis. Ainsi, ceux qui 
blanchissent les maisons sont Turcs; les ferblantiers, 
Juifs; les tailleurs, Armeniens; les marchands de soie- 
ries, Grecs; et les menuisiers, des Grecs des lies. II 
y a des professione qui sont exerceas par des individua 
de differentes nations. Les marchands de drap sont in- 
distinctement Grecs, Armeniens et Juifs. II ne faut pas 
penser que les Turcs, les maitres du pay3, aient garde 
pour eux les professions les plus brillantes et les moins 
viles; car les fossoyeurs et les balayeurs publics sont 
Turcs, tandis que les Armeniens sont bijoutiers, es- 
sayeurs de metaux, etc. 

Les membres de chaque eorporation se soutiennent 
mutuellement, et, quand il arrive qu’un dentre eux est 
d«rang6 dans sesaffaires, c’est la Corporation entiera qui 
fait tous ses efforts pour obtenir de ses ereanciers un 
concordat favorable, si toutefois elle ne lui fournit pas 
les moyens necessaires pour les satisfaire completament. 
11 e§t beaucoup plus difficile de gagner un proces intenti 
contre un esnaf que contretout autre particulier, le ma- 
gistrataimantmieuxfavoriser lamajoriteque 1’individu. 

Cea associations exercent leur metier dans le mime 
quartier. Dans les momenta difficiles, les chefs musuU 
mans sont appeles 4 prendre part a leurs assemblees, 
sppteut lorsqu’iU’agit ou du partage de qnelque irnpAt 
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extraordinaire, ou de la sftrete de la capitale. On fait 
connaitre alors aux deputes des differents corps qui ne 
sont pas musulmans, c’est-a-dire a leurs Kehojas res- 
pectifs, toutes les determinations qu’on a prises. 

Quand Tempire n’est pas agite par des troubles, des 
insurrections, ou que la capitale n’est pas affligee par 
la peste, les differentes corporations des artisans se ras- 
semblent tous les sept ans, dans une vaste plaine, a deux 
heures de distance de Constantinople. — La, pendant 
huit jours, on ne fait que s’amuser en commun, malgrd 
la difference de religion et l’in4galite des ressources pe- 
cuniaires. Cette fete est appelee Ziaffi; on y passe le 
temps, a l’ombre des bosquets, a fumer, a entendre les 
conteurs de petites histoires et leur bruyante musique. 
11 y en a qui se plaisent a monter a cheval, et d’autres 
qui s’amusent aux luttes et aux danses des ours et des 
singes. Lesfrais deces amusementssont peucouteux. 
Si un negociant etranger, qui a des rapports avec quel- 
ques-unsdes membres des esnafs , desire a cette epoque 
faire des visites, il est accueilli avec beaucoup de plai- 
sir; — mais, en se rendant aux invitations qu’on lui a 
faites, il doit se faire preceder de quatre ou cinq porte- 
faix, charges chacun d’une brebis ou de tout autre ca- 
deau. On va au-devant de lui au son de la musique, on 
le regale de bonbons, de fruits confits; il est admis k 
table, fume avec le maitre de la maison, et prend part k 
toutes les rejouissanees de la f^te. 

L’institution de ces fetes, les usages qui gouvernent 
les corporations, la distribution des differents metiers 
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par nation, montrent une legislation sage, qui a mis tous 
ses soins 4 respecter les besoins des peuples, leurs 
croyances, leur origine et leurs coutumes. 

Les Grecs exercent le commerce de detail. En effet, le 
marchand de comestibles ( bacal) est Grec; dans son 
magasin, il y a tous les objets de premi ere necessite 
pour un menage, tels que salade, caviar, huile, sel, 
ognons, charbon, legumes secs, riz, etc. 11 est tout ala 
fois Spicier, fruitier, et marchand de charbon. 

Une fam ilia turque, grecque ou armenienne tient son 
compte ouvert chez le bacal, qui lui fournit journelle- 
ment tout ce qui lui est necessaire. Ce commerce en 
detail demande beaucoup d’ordre, et il arrive parfois 
qu’on se voit force de porter contre le bacal des plaintes 
pour avoir trop charge les notes ou n’avoir pas donne le 
poids. Avec la surveillance la plus active de la police et 
les rigueurs quelle met a prononcer ses jugements et a 
exiger les amendes qu’elle impose, il n’est pas rare de 
voir ces petits marchands risquer le tout pour le tout, 
afin de grossir, par des moyens illicites, leurs benefices. 
La plupart des boulangers sont aussi Grecs. 11 leurfaut 
apporter la plus grande attention a ne jamais appeler 
l’oeil de la police turque sur leur commerce; car les lois 
sur les boulangers etant tres-severes, il y a profit pour 
les agents a constater le plus possible des delits. On voit 
aussi fr6quemment de pauvres boulangers cloues par 
une oreille a la porte de leur magasin, pour avoir vendu 
a faux poids. Un boulanger de Chio, qui avait son ma¬ 
gasin peu eloigne de son habitation, avait6tedeja con- 
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damne deux fois pour avoir trompe sur le poids du pain 
qu’il vendait. Le matin d’un dimanche, le grand-vizir 
entre deguise dans sa boutique pour ohercher du pain. 
Pendant que le boulanger se dispose a peser le pain, la 
suite du vizir entre, sempare du maitre, et ayant trouve 
que les poids avaient ete fausses, le pendit a la porte de 
sa boutique. 

Le chatiment ordinaire pour ces sortes de delits est la 
bastonnade. On 1’applique avec une tres-grande gravi te; 
les soldats se rangent sur deux files ouvertes de chaque 
c6te de la rue; le juge, monte a cheval, se place a 1’une 
des extreraites du rang, le coupahle est au milieu; on 
lui attache un baton auxjambes, pour que la piante des 
pieds aoit bien a la portae du bras de 1’executeur, lequel, 
a voix claire et lente, compte chaque coup sans sour- 
ciller et sans marquer la moindre hesitation. On ne de¬ 
passe jamais les quarante coups determines par la loi 
comme maximum; car biensouvent, au trentieme, le pa¬ 
tient est deja dans un tel etat que le juge se voit, par 
humanite, contraint d’ordonner au bras qui frappe de 
cesser. Toutefois, la ne finit pas la justice; elle oblige 
celui dont elle vient ainsi de s’occuper, a payer au 
bourreau la somme que la loi a determinee comme prix 
de sa main-d’ceuvre. 

Les Grecs sont vaniteux et aiment a faire parade de 
ce qui leur appartient, c’est-a~dire du pouvoir, s’ils sont 
dans les emplois; de leurs richesses, dans 1’opuience; 
deleurerudition, s’ils cultivent les lettres. Ce desir de 
se distinguer des au tres est un traitoaraoteilstiquequ’iU 



LES liRECS. 


1» 

ont herite de leurs anc&res; ee desir, n6anmoins, leur 
estcommunavec tous les peuples qui habitent 1’Orient, 
et surtout avec les Juifs et les Armeniens, quoique ees 
dcux nations ne puissent entrer en comparaison avec 
les Grecs, et que leur ambition ne puisse reposer que 
sur des objets de peu dimportance. 

La vanite du Ture est d’une autre nature. II se juge 
tellement superieur aux autres, qu’il ne fait aucun ef- 
fort pour soutenir eette superiorite; il croit tout le 
monde oblige de s’incliner et de la reconnaitre. 

Depuis que les Grecs ont conquis en Moree et dans 
les Cyclades leur emancipation, iis ont senti le besoin 
de donner a leur instruction une portee plus elevee, plus 
pratique. Iis ont, pour arriver a ce but, fonde des eco- 
les et des gymnases. A Constantinople, ces etablisse- 
ments se font remarquer entre tous les etablissements 
analogues. La methode laneasterienne ou enseignement 
mutuel est mise en usage pour la classe des petits mar- 
chands et celle du peuple. 

Les familles grecques rivalisent a qui donnera l’ins- 
truction la plus soignee & ses enfants. Cette rivalitefait 
bonte a certains pays de 1’Europe, ou l’enseigneateQt 
mutuel a donne de si pauvres resultats, quand a Cons¬ 
tantinople il est en pleine vigueur. Les Armeniens, de 
meme que les Grecs, eprouvent la necessitede sassu- 
rer aupr&s du divan et dans le haut commerce une in- 
fluence marquante, en developpant 1’instruction de 
leurs enfants. lis ont fait deja de grands efforts, et ne 
cessent d’en faire pour arriver a ce resultat. Ce besoin; 
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si hautement senti par ces deux nations demontre suf- 
fisamment leur superiorite suries Turcs. Les individus 
des deux nations n’ont souvent d’autre mobile a leur 
emulation que le desir de marclier a c&t6 et a l*6gal des 
Europeens. Chez les Turcs, ce besoin n’etant encore 
suggere que par la raison les efforts du gouvernement 
doivent etremesures, prudents, et tentas avec discerne- 
ment. Cettenation, entierement etrang&re a nos ideeset 
a nos moeurs nialgre son contactavec 1’Europe, plongee 
encore dans salethargie, maissur le pointde se reveiller, 
maintenant que tout lui a re vel e sa faiblesse, n’a pas 
compris qu'elle pouvait faire preuve d’ind4pendance 
surlascene du monde. Apres avoir ete la dominatrice 
d’un peuple, est-elle destinee a en etre 1’esclave a son 
tour? Est-ce doncla la destinee qui 1’attend demain ! 

Le haut clerge grec prete avec beaucoup de zele ses 
bons offices dans 1’organisation des colliges. On remar- 
qua d’abord quelque confusion dans ces etablissements, 
mais sous 1’influence d’hommes eelaires, a qui leur di- 
rection fut confice, cette confusion cessa bientdt. Un 
systeme favorable prevaut a cette heure, et du sein de 
ces etablissements sortent des elaves demerite. 

En g6neral, le Grec n’aime pas trop la discipline, La 
tendance instinctive qui le porte a s’en affranchir est un 
des c&tes marquants qui le faitressembler a ses per es. 
Le Ture, 1’Armenien et le Juif savent reconnaitre la 
puissance de l’ordre; iis s’y soumettent sans que leur 
orgueil et leur amour-propre en souffrent. II n’en est 
pas de mfrme du Grec. On diraitque laProvidence, dans 



ses vues infinies sur ia destinae de 1’huiuaoite, a jete ce 
peuple grec au railieu des Turcs, pour remuer l’im- 
mobile Orient dans ses Dases les plus profondes, avec ce 
caractere et cette mobilite toute occidentale qui le dis¬ 
tinguent. 

Comme Constantinopleest entre l’Asie etl’Europe, iis 
tiennent a ces deux continents par leur genie. Iis ont 
1’imagination coloree des Orientaux, la mobilite et le 
caractere indisciplinable des Occidentaux. Au moral, 
iis representent lafusion de ces deux elements si dispa- 
rates; de meme que Constantinopleest, au physique, le 
lieu ou 1’Occident et 1’Orient peuvent se coudoyer. Ses 
moeurs sontorientales; mais la nature deson caractere, 
la tendance de son esprit sont occidentales. 11 est le 
point de contact entre ces deux grandes familles hu- 
maines; il sert de truchement a leurs interets, a leurs 
idees, et il empeche qu’ils ne se hcurtent et se detrui- 
sent l’un par l’autre. 

Les Grecs de Constantinople n’aiment point laguerre, 
et iis n’ont jamais su tirer parti de la facilite qu’ils 
avaient aupr^s de certaines cours europeennes, d’en- 
trer dans les armees et d’y occuper des postes en rap- 
port avec leur naissance et leur education. lis s’adon- 
nent plus volontiers a la marine, et, parmi eux, les en- 
fants du peuple a Constantinople sont les meilleurs 
pecheurs et les bateliers les plus intrepides. Iis aiment 
aussi 1’agriculture : les jardins des environs de la ville 
sont cultives par les Chiotes et les Esclavons. S’ils pou- 
vaientjouir d’une enti^re liberte, etsi legouvernement 
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formulait une legislation plus protectrice de 1 art agri- 
cole, je suis persuade que les Grecs y voueraieht tous 
leurs effbrts. 

Les troupeaux sont gardes par les Bulgares, Grecs de 
religion, mais non d’origine. Les Bulgares, en outre, 
exercent aussi d’autres mStiers. Leur contact avec les 
Europ&ns leur a fait faire dans 1’industrie des progrfcs 
remarquables. Si, dans sa vie privae, 1’Armenien, sous ce 
rapport, est tout-&-fait Ture, leGrec suitplut6t les usa- 
ges europ^ens que les moeurs asiatiques. Les femmes 
sont beaucoup plus libres, et leur influence se fait sen- 
tir dans les affaires domestiques; leur liberte va meme 
quelquefois jusquA la licence. L’ete, quand la campa- 
gne 6tale a profusion toules ses richesses, les femmes 
grecques s’abandonnent au plaisir comme les hommes, 
malgre tous les avertissements du patriarche et le con- 
traste austere de la gravi te musulmane, sans retenue, 
sans arriere-pensee, avec une folle prodigalite, comme 
des Gcoliers en vacances qui ont la bourse de leur p&re 
pour payer les d^penses qu’ils font. 

Ces plaisirs sont toujours bruyants. Hommes et fem¬ 
mes passent les nuits a courir ca et la, 4 la clart6 des 
flambeaux et au son des instruments. Ces bacchanales 
echevelees se font au milieu des eris et d un tintamarre 
infernal, et finissent presque toujours par 1 ivresse et la 
debauche. 

Les classes qui, par leur position, leur fortuneet leur 
education, sont tenues a mettre plus de decence dans 
leurs actes, donnent des soirees dansantes, fofit des par- 
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ties sur l’eau et des repas en plein air sur les sites les 
plus pittoiresques du Bosphore. II arrive souvent que 
la depense n’est pas en proportion des moyens, de telle 
sorte que la debauche doit y suffire; aussi les moeurs 
y perdent ce qu’y gagne le plaisir. 

La religion a combattu en vain cette mobilite dans les 
sensations, sans pouvoir jaraais reussir a autre chose 
qu’a transiger avec les habitudes, pour conserver l’au- 
torite de quelques pratiques religieuses qui les lient en- 
core a elle. Les Grecs sont rigides observateurs de ces 
pratiques religieuses; iis gardent leurs jeunes avec la 
plus grande fidelite; iis tiennent allumes des cierges de- 
vant les images de la Sainte Vierge, de S. Dem&tre et de 
S. Spiridion; iis multiplient jusqu’au ridicule leurs si¬ 
gnes de croix; mais, malgre toutes ces genuflexions, 
1’auguste morale de 1’fivangile ne depasse pas leurs 16- 
vres et ne pen6tre pas dans leurs eceurs. 

L’institution des salles d’asile, des ecoles gratuites, 
la publication de quelques ouvrages simples, mais en 
bon style, attendu que ce peuple est naturellement gram- 
mairien, lui eussent plu davantage que des commen- 
taires anglicans sur un livre que, le premier, il a rendu 
populaire. 

Si le schisme grec n’etait pas plut&t politique que re- 
ligieux, il est probable qu’il n’existerait plus, si la Rus- 
sie n’etait 14 pour le proteger a Constantinople et dans 
1’Orient. 11 ne faut donc point esperer qu’il disparattra 
tant que la Russie elle-m6me restera grecque de reli¬ 
gion. Ce point de vue explique la conduite du cabinet 
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russe a Athenes. Le schisme grec est pour lui 1’allie in- 
troduit dans la place forte qu’il veut conquerir. 

Les Auglais, interesses plus qu’aucune nation catho¬ 
lique a ne pas voir cet evenement s’accomplir, car leur 
existence commerciale en serait serieusement raenacee, 
ont cherche a faire agir 1’action des societes bibliques a 
Constantinople, afin de contre-balancer la Russie sur le 
terrain religieux: ces societes sont impuissantes, et les 
versions incorrectes du Testament quelles livrent aux 
Grecs instruits, ne peuvent que leur attirerladeconsi- 
deration. En outre, ces societes se presentaient comme 
des corps enseignants, et k ce titre elles ne pouvaient, 
avec 1’esprit methodiste qui fait le fond de leurs proce¬ 
des, plaire a des esprits a qui rien ne peut Itre plus an¬ 
tipathique que la forme raide, commerciale, compassee, 
mlticuleuse, prude, comme l’est celle pratiquee par le 
protestantisme anglais dans ses enseignements. 

A Constantinople, les catholiques romains ne font pas 
de proselytes parmi les Grecs, de mime que les Grecs 
n’en font point parmi les catholiques. On peut dire la 
mime chose pour les Armeniens et les Musulmans. Ces 
differentes croyances, k quelques exceptions prls parmi 
les Armeniens et les catholiques romains, vivent sans 
jalousie les unes a c&te des Putres. 

Independamment des ecoles dont je viens de parier, 
les Grecs ont aussi a Constantinople d’autres etablisse- 
ments publics. Le palais du patriarche posside une bi- 
bliotheque. Iis ont dans plusieurs quartiers des hopitaux 
dont un, entreautres,est specialement destineaux pesti* 
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fer6s. Ces etablissements sont presides par des commis- 
sions de notables, et on en trouve d’etablis sur un assez 
bon pied. Durant la guerre de 1’insurrection grecque, 
les eglises de cette nation racheterent avec leur argent 
beaueoup d’esclaves, et la pauvrete dans laquelle elles 
etaient tombees demontre suffisamment sur quelle large 
echelle elles pratiquent la charite: nobles sentiments, 
qui honorent une nation reduite par 1’esclavage au der- 
nier degre de 1’ignorance. 

De tous les peuples qui habitent la capitale, celui qui 
voyage le plus volontiers estlepeuple grec. Le commerce 
a attire les Grecs en Angleterre ainsi que dans plusieurs 
autres villes de 1’Europe, oii iis ont fixe leur demeure. 
La cour de Russie en fit monter plusieurs a deminents 
emplois; temoins les Cantacuzene, les Fonton, les Ka- 
lerdji, les Balch et tant d’autres. En cultivant les na- 
tions policees, il est certain que les Grecs ont augment6 
leur propre civilisation. 

Comme je l’ai deja dit, les Grecs n’ont point d’es- 
claves j mais, a 1’exemple des Turcs et de toutes les 
autres nation s de 1’Orient, la servitude volontaire et 
domestique n’est aucunement chez eux un etat degra¬ 
dant. Elie est consideree eomme le premier echelon de 
la hierarchie sociale. S il arrive qu’un commereant 
trouve dans son domestique quelque intelligence, il lui 
confle une certaine quantite de marchandises a vendre 
au detail, et, petii a petit, il l’amene a devenir son asso- 
cie, et meme parfois le fait entrer dans sa famille. Cet 
usage civil de 1’Orient est assez caracteristique: il s’e- 
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loigne entifirement des idees qu’on a & cet figard en 
Occident, et merite d’fitre pris en considfiration. Le des- 
potisme produit parfois des effets semblables h. ceux 
produits par un gouvernement liberal et progressif. 
Les Grecs perfectionnarent chez les peuples de l’Asie 
leurs coutumes nationales; Rome, qui en fut l’hfiritifire, 
eut ses affranehis; mais les nations germaniques ont 
concu differemment leurs institutions sociales. 


LES ARMENIENS. 

Apres les Turcs et les Grecs, la nation qui est la plus 
nombreuse fi. Constantinople est celle des Armeniens. 
Elie ne pisente pas dans les individus qui la composent 
une difference assez frappante pour qu’on puisse en dis- 
cerner les origines. Les Armeniens forment un peuple 
qui a conserve ses traditions et qui a constamment garde 
ses relations avec 1’Armenie. Quoique divises en diffe¬ 
rentes sectes religieuses, c’est-fi-dire en Eutycheens et 
catholiques romains, iis sont parfaitement d’accord en- 
tre eux quand leur interfit le commande. II est assez 
difficile de connaitre le motif qui les a fait fimigrer de 
leur pays pour se repandre en Turquie; maison assure 
qu’fi Constantinople seulement il y en a plus de soixante- 
dix mille. 

La mollesse asiatique, quoique empreinte dans ses 
mceurs, n’empfieh@ pas 1’Armfinien d’fitre plus indus- 
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trieui et plus actif que le Ture, quoique moins sobre. 
II s’adonne pr^ferablement au commerce, et il voyage 
plus fMquemment en Asie qu’en Europe. Austere dans 
ses moeurs, il est d’une foi ardente et d’un zele exem- 
plaire dans Pobservance des ceremonies de son culte. 
La discipline ne lui semble point penible, et il s’engage 
avec plaisir dans la carriere des armes. De meme que 
le Grec, 1’Armenien courbe le front sous la puissance 
ottomane, mais sans se sentir entraine avec autant d’ar- 
deur vers la liberte. Le Ture a plus de sympathie pour 
l’Arm6nien que pour le Grec et le Juif; car 1’Arme¬ 
nien se rapproche davantage de ses habitudes; 1’usage 
dela langue turque, qu’il aexclusivementadopt£e, quoi- 
qu’il Pecrive avec des caracteres armeniens, le rattache 
encore plus aux maitres du pays. 

Il a de Paplomb et dePintelligence, et, commele talent 
de Pimitation est tres-developpe en lui, il reussit assez 
bien dans les beaux-arts. Cette nation est tres-mesuree 
dans ses habitudes sociales; elle prend facilement les 
coutumes europeennes, mais elle resiste difficilement a 
la seduction. En effet, beaucoup de ses jeunes gens, 
qui, k Constantinople, menaient une vie reguliere et so¬ 
bre, une fois a Paris ou a Londres se livrent avec une 
facilitg extreme aux desordres et a ia debauche. Leco- 
nomie que 1’Armenien met dans sa depense pour satis* 
faire ses gouts et ses plaisirs Pa fait accuser d avarice. 
Il y en a bien qui n’ont d’autres pensees que d’accumu- 
ler et d’arrondir leur fortune; mais de la a etre avare 
et sordide, ii y a un terme moyen que doivent toujours 
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prendre les hommes qui veulent vivre dans 1’indlpen- 
dance et ne pas se condamner a la mislre. 

Les mceurs des familles armlniennes sont pures. Les 
femmes se font rarement voir dans les rues, et, quand 
elles le font, elles sont toujours voilees. Chez eux les 
mariages se contractent par des propositions, et l’epoux 
futur ne connait sa fiancee qu’au moment de la ceremo- 
nie nuptiale. L’obeissance des enfants envers leurs pa¬ 
renta est absolue. Ce respect filial a quelque chose de 
touchant et de profondlment patriareal; ainsi l’on voit 
souvent le chef d’une famille nombreuse, entoure de ses 
fils, petits-fils et neveux, qui tous, debout devant lui et 
dans 1’attitude du plus grand respect, rivalisent entre 
eux a qui lui rendra les Services les plus delicats et a 
qui previendra le mieux ses desirs. Un fils ne se permet 
jamais de fumer devant son pire. Sans Ia polygamie, 
les familles turques presenteraient le mime tableau de 
soumission filiale, de concorde domestique et de slrl- 
niti intlrieure. 

Les Armlniens sont trls-attachls a la foi de leurs 
peres, par conslquent trls-religieux et trls-rlguliers 
a pratiquer les clrlmonies du culte. Chez les Euty- 
chlens, le clergl est d’une ignorance extrlme. 11 a Itl 
impossible, malgrl ses frequentes Communications avec 
les Europlens, de reveiller en lui le gout des etudes et 
d’une solide instruction. Pour ce clergl, le christianisme 
est dans la lettre et dans laforme liturgique; cependant 
il fut un temps ou cette Eglise jetait un certain eclat 
dans 1’Orient. 
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L’histoire ecclesiastique nous parle des troubles sans 
nombre qu’elle suscita au moment de la separation de 
1’Eglise de l’Etat. La croyance dans laquelle est cette 
Eglise, que tous les chretiens de bonne foi et observa- 
teurs rigoureux de leur religion sont sauves, malgr6 
les differentes interpretations de la SainteEcritureet des 
symboles dogmatiques, estuneheresie trop monstrueuse 
pour que les conciles n’aient pas cherche a combattre 
cette erreur, trop commune encore de notretemps. 

Cette croyance pourtant facilita ala cour de Rome le 
proselytisme chez les Armeniens. Trouvant une partie 
des Eutycheens disposes a accepter toute croyance, elle 
dut utiliser cette disposition. Chretiens deja, iis pou- 
vaient, mieux que les Turcs et les Grecs, passer sousle 
drapeau du catholicisme. Pour peu qu’on les presse a 
devenir les clients de toutes les sectes chretiennes, les 
Eutycheens, par leurs traditions et la forme de leurs 
pratiques religieuses, penchent bien plus a accepter le 
catholicisme romain qu’ils n’accepteraient le protestan- 
tisme. Rome a donc dA tourner vers eux ses efforts, 
preferablement a tous les autres dissidents. C’estce qui 
explique comment un bon nombre d’Armeniens recon- 
naissent son autorite : aussi l’£glise romaine ne de- 
range-t-elle rien dans leur rite et dans leur liturgie, 
qui est en langue armenienne, de meme qu’elle respecte 
leur calendrier. La propagande, pour mieux conserver 
ses proselytes, a fonde un collige a Rome, a Venise et 
a Paris. C’est dans celui de Venise, connu sous le nom 
du couvent Saint-Lazare, que viennent s’instruire les 
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Armeniens qui doivent recevoir les ordres. Ce collige 
possede une typograpliie armenienne d’oii sortent non- 
seulement tous les livres de piete a l’usage de cette na- 
tion, mais encore beaucoup de livres de litterature. Au 
nombre des ecclesiastiques attaches a ce college, on en 
compte de tres-savants. Nous devons a cette typographie 
la meilleure version d’Eusebe, version d’unancien ma- 
nuscrit retrouve dans la bibliotheque du couvent arine- 
nien d’Etchmiadrinn. 

Les Armeniens se livrent avec plaisir a l’etude des 
langues orientales, et les polyglottes les plus distingues 
de Constantinople appartiennent 4 cette nation. Souvent 
ces orientalistes armeniens interpretent mieux que les 
Turcs leursanciens manuscrits. 

Alepoqueou les Turcs s’emparerent de Constantino¬ 
ple, les Armeniens, soit mepris, soit ignorance, ne vou- 
lurent exercer aucune des professions fiscales, qui sont, 
a Constantinople, une source de richesses pour celui 
qui en detient les ressorts. Les douanes etaient entre les 
mains des Juifs, de meme que les Juifs etaient les pe- 
seurs publics. La diplomatie etait reservee aux Grecs. 
Aujourd’hui les Turcs, plus avises, aprfes s etre apertus 
que lesbenefices qu’ils abandonnaient aux rayas etaient 
bons a prendre, occupent une partie des places qui as- 
surent ces benefices. 

L’hotel de lamonnaie, neanmoins,estaujourd’hui con¬ 
fle aux Armeniens, qui retirent un certain benefice de 
la refonte des monnaies, une des branches principales 
du re venu publie. Cette position donne aux Armeniens 
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une influence Stendue, beaucoup de richesses, et leur 
vaut l’honneur detre appeles souvent dans 1 intimite du 
Sultan, et de partager avec ses ministres ses confidenees 
sur les affaires de 1’Etat. 

La consideration que leur donne a Constantinople cette 
confiance du souverain les met a meme de pouvoir tenir 
dans la societe turque un rang distingue. Plusieurs fa- 
milles, pour se maintenir constamment au niveau de 
leur rang, envoient leurs enfants en France et en An- 
gleterre pour y finir leur education. lis bornent cepen- 
dant leurs etudes a certaines connaissances superficiel- 
les, et ne les poussent pas, comme les Grecs, jusqu a 
des connaissances profondes. Le Grec s instruit pour 
l’amour des lettres et pour la gloire qui en revient. 
L’Armenien etudie seulement pour elever son intelli- 
gence a la hauteur des personnes qu’il doit approcher 
dans ses rapports journaliers. Le Grec, dans son edu¬ 
cation, nenvisage que le beau, 1’agreable; l’Armenien 
y voit Futile, le moyen. De cette maniere, si l’on fait 
ab^traction des etudes speciales auxquelles les patres 
armeniens catholiques se livrent, c’est-a-dire des lan¬ 
gues orientales, le Grec est generalement superieur a 
1’Armenien en connaissances speciales et variees. 

' Quant a ce qui regarde le developpementde 1’intelli- 
gence, il est toujours invariable dans ses resultats. Le 
Grec 1’emporte sur l’Armenien dans les choses d’ima- 
gination; mais 1’Armenien reussit mieux que lui dans 
les Studes soientifiques. Cette comparaison n’est quune 
simple conjecture; mais quand le temps aura pourvu 
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aux progres auxquels ces deux nations peuvent aspirer, 
il sera plus facile de juger les tendances de leur esprit. 
Le Grec imitera 1’ltalien et le suivra dans les arts de 
1’esthetique; 1’Armenien suivra TAllemand et le rejoin- 
dra dans les profondeurs de ses etudes pbilosophiques. 

Les Armeniens entretiennent a Constantinople un 
grand nombre d’eeoles et beaucoup d’etablissements pu - 
blics. Leurs h&pitaux sont tres-bien administres. Ilsont 
des caisses d’epargnes pour les pauvres, et une impri- 
merie possedant des series de caracteres bien fondus. 

Les Grecs et les Armeniens ne sympathisent gu^re 
entre eux. On reproche aux premiers d’avoir facilite 
aux Turcs 1’invasion de la Roumelie. Ce reproche se- 
rait fonde, que le fait personnel de quelques chefs am- 
bitieux ne serait pas une raison pour d^crier une nation 
si recommandable. II semble plut&t que ce defautde sym- 
pathie tire son origine de 1’inegalite de leurs habitudes. 

L’Armenien aime la tabie; 1’ouvrier de cette nation 
s’abandonne facilementa 1’ivresse, aussi Taccuse-Rm 
de manger immoderement et de boire avecexc&s. Malgre 
cela, on doit croire les Armeniens plus r§serv6s que les 
Grecs lorsqu’ils s’adonnent aux plaisirs. 

Iis aiment la propret^, et leurs habitations, meme 
chez les individus de la classe inferieure, sont toujours 
un modele par le soin qu’ils mettent a les entretenir. 
Leurs habitudes domestiques les rapprochent beaucoup 
des Turcs, mais ceux qui ont vecu avec les Europeens 
suivent facilement leurs coutumes et les gardent tou¬ 
jours. 
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11 est bien rare de yoir un Armenien se faire marin. 
Toutefois, si le gouverneraent ture voulait surmonter ses 
prejuges et permettre aux Armeniens de prendre du 
Service dans ses armees, il pourrait en obtenir des sol- 
dats robustea, obeissants, courageux et fideles. Lea 
Russes , qui en ont incorpore un grand nombre dans 
leurs troupes, les estiment beaucoup. 

Parmi les Armeniens qui existent a Constantinople, 
il y a des ouvriers, des portefaix, des artisans de toute 
esp&ce qui retournent dans leur pays apres avoir exerce 
leur industrie. Cette classe est tres-nombreuse, mais 
tranquille. Elie se met pour ainsi dire en etalage durant 
les fttes de P&ques, lorsqueles individus qui la compo- 
sent, reunis en petites bandes, se donnent le plaisir de 
la promenade. Dans les autres temps de 1’annee, cette 
population se fait voir si rarement qu’on la croirait 
absente. 

Les Armeniens aises possedent, comme les Grecs, des 
maisons de plaisance sur le Bosphore, ou iis passent la 
belle saison en y menant une vie tres-agreable. lis ont 
bien soin que rien ne transpire au-dehors, afin de ne 
pas exciter la jalousie des Turcs. 

Les manufactures de soie et de coton, de velours, de 
tissus d’or, ainsi que de toiles peintes, appartiennent 
specialement aux Armeniens. Parmi les etoffes qui en 
sortent, il en est certaines qu’on ne saurait pas dis- 
tinguer de celles de nos meilleures fabriques d’Europe. 
Certains fichus en mousseline, quoique peints a la main, 
ont une solidit6 de couleur extraordinaire. Les fleurs 
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sont surtoilt retractes avec une rare petfectiott et re- 
levees par une vivacite de tons que rien ne peUt egalet. 
Les ArmenieUs sont aussi habiles que les Turcs dans la 
broderie, et leurs femmes ont pour ce gente de tratail 
une superiorite peu commune. Les orfevres et les bijou- 
tiers de la couronne sont Armeniens, et 4 si leurs travaUx 
se ressentent du go4t oriental, iis ne manquent pas pdtir 
cela de gr4.ee et de finesse. L’horlogerie est aussi ttes- 
avaneee parmi eux et compte des ouvrters tres-diS- 
tingues. La fabrication de lapoudre est ettttfe les maitis 
de eette natidn. Ainsi que les Grecs, iis exercent la pto- 
fesaion d’architectes, d’ingenieurs et d’etttrepreneurs de 
constructions. Ces professionis sont lucrftttves dans Uh 
pays ou les incendies arrivent frequemment et ou les 
maisons s elevent avec une rapidite incroyable. 

En voyant les Turcs confler aux chretiens ces pftt>- 
fessions utiles, on pourrait croire qu’ils sont sans aptU 
tude pour les professions Industrielles : mais, ainfii que 
nous 1 avonS dit, on trouve parmi eux une main^ToeuVfe 
tres-intelligente. Si les differentes nations qui habitent 
Coustantinople Se livrent, plus que les Turcs ne lefont, 
a tous les arts et a tous les metiers, c’est que, d’un cdt4, 
l’habitude les a engages dans une carriere qu ’ils n’aban- 
donnent qu’a regret, et que, de 1’autre, la concurredCe 
qui, enEurope* stimule les talents, est reg^trdde en Orietit 
comme une ehose pernicieuse aux inter&s de l’ind ustrie. 

Outre ces sectes armeniennes dontje viens de decriffe 
les coutumes, il est un petit nombre d’Armeniens qui 
ne suivent pas la liturgie de leur Eglise, mais celie dft 
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1’figlise latine. Iis sont ou Maronites ou Syriens. lis fre¬ 
quentent les eglises des catholiques romains; car les 
eccl&iastiques de ee rite sont en bien petit nombre. Ni 
les uns ni les autres ne suivent le calendrier gregorien, 
et leur P&ques fevient comme dans l’figlise grecque. 
Chez les Maronites, la liturgie est en arabe; chez les 
autres, en syriaque. Cette petite colonie est presque toute 
composee de personnes aisees qui font le commerce avec 
l’Europe, et toujours avec succes. Les chefs de cette co¬ 
lonie sont des Barataires de la Sublime-Porte. 

Avant le regne du sultan Mahmoud II, la Porte ac- 
cordait aux chefs des legations europeCnhes et aux con¬ 
suis des brevets de protection appeles barat. Les indi— 
vidus qui les obtenaient etaient regard^s comme sujets 
de lapuissance musulmane. Ce privil^ge etait immense, 
et donnait une grande influence aux agents des puissances 
6tfangeres,qui, avec les barats, groupaientautourd’eux 
les personnes les plus riches du lieu oh iis residaient. 
Celles-ci payaient de grosses sommes pour etre proth- 
gees ainsi. 

Le sultan Mahmoud a revoque ce privilege, dont au- 
cun traite ne faisait mention, et qui avait et£ arrachG a 
la faiblesse et a 1’ignorance musulmane par la cupidite 
europeenne. Mais le meme Sultan, en le revoquant, s’a- 
percut que les traites avec les puissances europeennes, 
et qu’on appelait capitulatioris, accordaient aux etran- 
gers beaucoup trop d’avantages quant au commerce ex- 
tferieur, et apportaient un pr^judice hotable al’industrie 
de ses sojete. !l imagina alors de Former un autre cdrpa 



CONSTA.NTINOPLE. 


ne 

de Barataires, compose de negociants turcs, grecs, ar- 
raeniens et hebreux. Ceux-ci, avec une patente qui ne 
coute qu’une faible sornme, jouissent des memes privi- 
leges que les negociants europeens, et bien souvent de 
privileges superieurs, puisqu’on permet aux rayas ou 
Baralaires de Ia Porte de porter la chaussure jaune 
comme les Turcs. Un Belekgi-Effendi, ministre du 
commerce, veille a leurs interets. Iis ont des deputes 
pour les representer, et une esp&ce de chancellerie; en 
un mot, les Baralaires forment un corps separe dans 
1’Etat. 

Les Barataires ne souffrent pas que les Europeens 
les egalent en privileges, et il arrive tres-souvent que les 
legations se trouvent dans la necessite de lutter contre 
eux et de faire intervenir leurs gouvernements respec- 
tifs pour defendre les individus qu’ils protegent. Sou¬ 
vent ces luttes font 1’objet de notes diplomatiques tres- 
aigres, echangees entre le Divan et les cours europeen- 
nes. Pour le public, cela semble insignifiant et pue- 
ril, mais au fond ces questions renferment des interets 
de preponderance auxquels 1’Europe doit tenir d’une 
maniere absolue. 


LES JUIFS. 

Les Juifs comptenta Constantinople plus de quarante 
mille ames. Sous les empereurs grecs iis etaient en petit 
nombre, etceux qui s’y trouvent etablis aujourd’huiont 



LES JUIFS. 


117 

uue origine hien differente. Le plus grand nombre ap- 
partient aux emigrations qui eurent lieu en Espagne 
aprfcs la conquete de Grenade. Iis ont conserve entre eux 
1’usage de la langue espagnole, mais iis ecrivent avec 
des caracteres hebraiques. 

Les Juifs qui habitent maintenant Constantinople sont 
pauvres et presque daucune importance. Les Turcs les 
employaient autrefois volontiers dans les administra- 
tionsdu fise: iis etaient les seulsbanquiers de 1’fitat, et 
presque tout le commerce etait entre leurs mains. De- 
puis que les chretiensont aequis par leurs lumieres plus 
d’ascendant, les Juifs ont perdu une partie de leur an- 
cien credit, et, sans contredit, au furetamesure que les 
Turcs perdront de leur antipathie pour les chretiens, 
les Juifs descendront de plus en plus vers ce ternae ou, 
se confondant avec la populace, iis ne se reconnaitront 
que par leur costume traditionnel et leur religion. 

A Constantinople, les Juifs sont gais, vifs, adroits et 
interesses dans leur commerce, bien qu’ils soient trds- 
peu economes. On ne peut se rapporter ni a leur bonne 
foi nialeurparole. Toutefois, il n’ya pas de rugies sans 
exception: car certains se recommandent par une grande 
probite et une delicatesse extreme. 

Iis ont 6te si souvent maltraites, que la crainte est 
toujours au fond de leur caraet&re. La plus petite emo- 
tion publique les effarouche etleurfait enfouir leurs ri- 
chesses. Iis aiment la bonne chere et les plaisirs de la 
table. Comme iis observent tres-scrupuleusement les 
prescriptions de leur rite, iis accusent leurs coreligion- 
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naires de 1’Europe davoir laisse altarer leur fui par le 
contact avec des chretiens. 

Les Juifs des classes pauvres et qui appartiennent aux 
deraiers degres de Pechelle sociale sont moins conside¬ 
res que ne le sont les Turcs, les Greos et les Armeniens 
qui se trouyent dans la meme position. Cet abaissement 
dans lequel iis se trouvent leur 6te tout sentiment de 
dignite personnelle; aussi, s’ils trouvent 1’occasiou de 
tromper, le font-ils avec beaucoup d’irapudence. Ceux 
dea classes plus elevees, ceux qui font le petit commereo 
ou qui pratiquent quelque 6tat ou metier, sont plus 
prudents que les Grecs et mettent plus d’ordre dans 
leurs affaires, Quant aux grands negociants, on peut 
dire qu’ils se trouvent au niveau des negociants des au- 
tres nations. 

Au moment ou nous parlons, il n’existe plus de Juifs 
qui poss&dent a la cour ou chez les ministres la m&me 
influence que les Grecs et les Armlniens. Les persecu¬ 
tione dopt, a toutes les epoques, iis ont ete les victimes, 
les ont mis au-dessous des autres nations. 

Le darnier Juif qui ait joui a Constantinople d’une 
hau te consideration et d’une grande influence, fut Te- 
chapsi, sarat (banquier) des janissaires. Possesseur 
d’une fortune alprs colossale, il se faisait remarquer 
par sa justice, sa loyaute, et une admirable penetration 
dans les affaires. La ruine du janissarisme fut le signal 
de la sienne, et un soir on vjnt 1 etrangler au milieu de 
sa famille. Ses biens furent confisques au profit du 
tresor, et ses enfants n’eurent a se partager, a sa mort, 
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que quelques bijoux, quelques raeubles, et quelques 
piastres turques. 

Le veritable motif de la sentence terrible qui vint l’at- 
teindre est encore inconnu. On 1’attribue a la convoitise 
du gouvernement despotique qui ordonna, 4 laporte At- 
maidan, le massacre de cent quarante odias des janis- 
saires. 

Techapsi fut regrette non-seulement par ses coreli- 
gionnaires, mais encore par les Turcs et les chretiens. 
Apres sa mort, les Juifs tomberent dans un avilissement 
dont iis ne pourront sortir, tant que leurs lois religieuses 
seront aussi absolumenthostiles a la civilisation moderne. 

Les Juifs sont, de toutes les nations, celle qui se sou- 
tient et s’entr’aide le mieux. Profondement separee 
comme elle l’est, par sa religion, de toutes les autres 
nations qui peuplent Constantinople, isolee au milieu 
d’elles, en butte a toutes les vexations imaginables, elle 
se trouve forcee de se soutenir et de n’abandonner au— 
cun des membres qui lui appartiennent. Ainsi, quelle 
que soit la faute commise par un d’entre eux, tous ses 
coreligionnaires prennent sa defense auxyeux du monde, 
sauf a user de leur droit et a lui infliger un chatiment 
secret au milieu de sa tribu. S’il arrivequ’un Juif soit 
condamne a la peine capitale, la communaute est tou- 
jours prete a faire toute espece de sacrifices pour lui ob- 
tenir une commutation de peine. 

Les Juifs sont donc entre eux animes d’un esprit de 
solidarite remarquable. Leur communaute repand d’a- 
bondantes aum&nes, et tous les particuliers en font au- 
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tant. il suit de 14 qu’aucun mendiant juifne s’adresse, 
pour demander Taumfine, 4 des personnes d une autre 
croyance, et, en la demandant a ses coreligionnaires, il le 
fait avec fierte et meme une certaine insolence; eette 
fierte en haillons offre quelque chose d’etrange. Les 
aumones presque incessantes que les plus aises sont te* 
nus de faire leur a suggere un moyen ingenieux pour y 
satisfaire sans en sentir trop le poids. Iis ont subdivise 
la valeur de la monnaie la plus petite ayant cours dans 
la capitale. Cette valeur est lepara, qui represente les 
deux tiers d’un ccntime. Moyennant de petits morceaux 
de cuivre portant 1’empreinte d’un bacal, iis font 1 au- 
mftne avec deux neuvi4mes de centime. Le bon marehe 
des choses de preraifcre necessitS permet aux pauvres de 
vivre d’une g6nerosite si 6conomique. 

Ce qui rend chez les Juifs les pauvres et les mendiants 
assez nombreux, c’est le grand nombre de mariages dans 
lesquels iis s’engagent des leur enfance; engagement 
qu’ils regardent comme une obligation. C’est dans le 
but d’eloigner le libertinage, que, chez eux, les jeunes 
gens contractent le mariage a seize ou dix-sept ans. On 
ne doit donc pas s’etonner si les quartiers habites par 
les Juifs fourmillent d’enfants. Si la peste, de temps a 
autre, ne venait decimer leurs rangs, cette nation se 
multiplierait 4 1’infini. 

Il existe aussi d’autres raisons qui emplchent les 
Juifs de prosperer. Iis se sont defendu 1’exercice de cer- 
taines professions et de certains metiers. Presque tous 
ambitionnent la condition de marchand, de changeur 
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de monnaies et de courtier: iis ont en aversion les tra- 
vaux de la terre et repugnent aux perils et aux fatigues 
de la mer. 

On les voit rarement emigrer, lis aiment mieux 
languir dans la misere et dans la paresse, et demander 
le para au passant jnif, que d’aller travailler dans des 
pays ou leurs bras trouveraient a s’oceuper. 

La communaute juive, dans 1’intention d’eviter tous 
ces inconvenients, pourvut, il y a quelques annees, aux 
moyens de faire transporter, a ses frais, en Syrie un 
bon nombre de familles. Une mesure si sage ne trouva 
aucun obstacle de la part du gouvernement, et les emi¬ 
grante, non-seulement firent la traversee abondamment 
munis de tout ce qui leur etait neeessaire, mais iis 
eurent encore le bonheur de voir leur subsistanee assu¬ 
rge pour plusieurs annues, dans leur nouvelle patrie. 

L’instruction,chezles Juifs deConstantinople, n’est ni 
profonde ni variae. L’etude a peu de charmes pour eux, 
et iis se soucient peu d’acquerir des connaissances lit— 
t^raires et scientifiques. L’instruction elementaire est 
cependant repandue et entretenue dans un grand nombre 
de leurs 6coles. On voit rarement, meme les familles les 
plus opulentes, envoyer leurs enfants en Europe pour y 
faire leur education. Les Juifs sont tellement attaches a 
leurs vieilles habitudes, que le moindre changement est 
regarde comme une derogation a la loi de Molse. Leur 
Bible est ecrite en hebreu. Cette langue est la premiere 
qu’ils apprennent dans leurs ecoles. Iis cherclient a faire 
des proselytes, et c’est dans ce but qu’ils ont enleve 
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quelquefoisdea enfants dautreg ^ligioqs pour lea ele¬ 
ver dena la leur. 

Les Juifs de Constantinople ne connaissent plua la 
descendaoQS des tribus- Hs pensent qu’a lepoque de 
rinvagien de Samaria il y eut par mi elles une confusion 
qui atteignit au dernier degre, a la conquete faite par 
Titus. Les Corartes hebreux de la Crimee qui frequentent 
Constantinople pour affaires de commerce, et qui n’ad' 
metteut que le Pentateuque, sont seuls regardes par les 
autres comme des heretiques. 

Quoique les Juifs n’aient qu’une seuls femme, iis 
considerent la polygamie comme admise par leurs lpig. 
On a cit6 beaucoup d’exemples de polygamie dans le 
pachalik de Qagdad et en Arabie. 

indfysndsnamnnt des imp6ts qu’ils paient au gouverr 
nement ottoman comme sujets de l’Empire, la tribu eq 
preleve d’autres encore dans son aein. La perception de 
ces contributione, ainsi que leur dep&t» est confiee a 
deg personnea respectablea et d’une probite reconnue. 
Ce aont des contributione sur la viande, l’huile, qu’on 
emploie pour faire l’aum6ne aux plus necessiteux, pour 
delivrer quelques-uns de 1’esclavage, et pour couvrir 
certaines depenses qui peuvent interesser la nation 
entiere. 

Les maisons du bas peuple sont d’une salete revol- 
tante. Les femmes, dans leur menage, exercent un pou- 
voir absolu, et on ne trouve pas en elles la docilite des 
femmes turques. Elles sont toujours pretes a s’abandon- 
ner a la joie et aux plaisirs, Leur allegresse est toujours 



IBS PKANCS. 1M 

bruyante, imraoderee, et, si la crainte qu’ils ont des 
Turee ne les retenait, on les verrait bie» sonvent se li^- 
vrer a un entrain par trop desordonne. 

De tons les etrangers qui habitent Constantinople, les 
Juifs, malgre la legerete de leurs femmes, ont les moeurs 
lei plus pures. Le peu de contact quils ontavecles 
Etrangers, la surveillance active qu’ils exercent les uns 
sur les autres, et la necessite de ne jamais appeler par 
un seandale Tattention du gouvernement, ont impose 
aux Juifs une rigidite extreme dans leur vie publique. 


LES FRANCS. 

Les Grecs, les Armepiens et les Juifs sont, ainsi que 
je viens de le dire, les trois natipns qui forment a ConS” 
tantinople les rayas ou tributaires de la Porte. Un au- 
tye eorps vient & leur suite, lequel, s’il etait plus nom- 
breux, exercerait une grande influence sur les destinees 
de 1’empire. Ce corps est pelui dep Francs de Pera, dopt 
le ehiffre, qui varie continuellement, n’a jamais depasse 
pourtant trois mille ames. On croit que plusieurs de 
ces femilles appartiennent a des pations frapques; mais 
cette suppositiop n’est appuyee que sur la protection 
qui leur fut accordee 4 des epoques plus ou moins eloi- 
gnees. II y en a qui descendent veritablement des chre- 
tiens, et que le commerce ou d’autres circonstances en- 
gagprent a se dxer * Constantinople. Les prppiiere» de 
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ces familles sont d’origine grecque, armenienne ou la¬ 
ti ne dei’ Archipel. Les au tres remontent 4 la conqueie 
de Mahomet II, et probablement, car tout le fait con¬ 
jecturer, descendent des Genois et des V6nitiens qui s6- 
journaient jadis dans ce pays. 

Les anciens diplomes de ce temps portent des noms 
francs qu’aujourd’hui on chercherait en vain a Constan- 
tinople: cela porte a croire qu’a 1’epoque ou Constanti- 
nople etait sous le coup du farouche enthousiasme des 
Turcs pour leur nouvelle conquete, les premieres fa¬ 
milles franques en 6vidence sur la scene durent s’enfuir, 
si toutefois elles n’etaient detruites, pour echapper au 
fer et a la domination du vainqueur. — Les familles 
pauvres,appelantmoinsrattention, et, du reste, n’ayant 
pas les mdmes moyens pecuniaires que les riches pour 
fuir, durent rester. C’est probablement de ces familles 
que descendent celles qui nous occupent. 

La mosquee des Arab-Djemi, avant la conquete, etait 
1’eglise principale de Galata, dans laquelle les familles 
les plus distinguees avaient leurs tombes. — Aussitot 
que les Turcs s'en rendirent mattres, iis s’empressferent 
d’en effacer les inscriptions. Ce vandalisme, en detrui- 
sant le seul signe qui eut pu mettre sur la trace des an- 
ciennes familles franques qui habiterent Constantino- 
ple avant les Turcs, contribue encore a rendre, sur ce 
point, l’obscurit6 plus profonde. 

Si, dans les quartiers de Pera et de Galata, il y a des 
personnes qui se vantent d’une origine illustre, on ne 
reeonnait pour nobles que celles qui occupent des em- 
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plois dans les legations europeennes. Ces emplois don- 
nent beaucoup de credit, et, s’ils ne sont pas tres-lu- 
cratifs, iis suffisent cependant a faire vivre honorable- 
ment ceux qui les occupent. 

Quoique la vie a Constantinople soit a bon marche, et 
que depuis de longues annues ces familles jouissent de 
la consideration et de la confiance des cours etrangeres, 
il n’en est pas une qui posside une grande fortune. 
On peut en trouver la raison dans la multiplicit6 des 
mariages, dans 1’impuissance de faire fructifier les pe- 
tites economies, dans les tristes circonstances qui ont 
pese sur 1’Europe vers la fin du siecle passe, et qui ont 
rendu tres-difficile aux familles le placem ent de leur 
argent sur les fonds publics; enfin dans les incendies 
continuels qui les ont ruinees presque entifcrement. 

Les Francs de Pera qui ambitionnent les emplois pu¬ 
blics sadonnent a letude des langues orientales, dans 
lesquelles iis font des progres remarquables. On compte 
meme parmi eux plusieurs celebrites qui, en Science, 
rivaliseraient avec les hommes les plus emments de 
l’Europe, s’il leur plaisait de poursuivre leurs travaux. 

Les Francs, qui ont 6telongtemps prives detablisse- 
ments convenaliles pour faire elever leurs enfants dans 
les Sciences et dans les lettres, trouvent maintenant 
dans le coll&ge fonde par les rev6rends peres Lazaristes 
un moyen sdr, facile et peu dispendieux de les instruire. 

A cet etablissement est attachee une ecole succursale 
ou les enfants des prol4taires et les pauvres apprennent 
les premiers elements, la lecture, l’6criture et le calcul. 
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Cette natiofl a aussi beaucoup d’lttstltutions philafc- 
thropiques, des hbpitaux pour les peatiWrCs et les ma¬ 
rius malades, des maisons de secours, et des couvents 
ou il y a desecoleset de petites biblioth&ques publiques. 

Les incendies et la peste rendent presque impossible 
1’existenee de collectioas scientifiques qui Seraient pour» 
tant de la plus grande utilite dans un pays ou, 4 cha- 
que pas, on trouve des souvenirs historiques qui re- 
montent a la plus haute antiquis. 

II arrive rarement que les familles des Francs atta- 
Chees aux legatione abandonnent Constantinople, qu’elles 
regardent comme une seconde patrie; mais celles qui 
font le commerce fixent ordiuairement leurs demeures 
la oit elles ont leurs comptoirs et leurs bazars. Si une 
de ces familles est frappee de quelques revers, elle se 
relCve difficilement, et ne tarde pas a se perdre dans la 
masse des populations greeques ou armdniennes. 

Les Francs de P6ra aiment la sociCtC, bien qu’une 
retenue un peu outr6e les tienne souvent eloignCs les 
ttns des autres. 

Comme il n’y a pas 4 Constantinople de bons profeB- 
seurs de musique, on y trouve bien peu de personnes qui 
cultivent eet art. Les peintres n’y sejournent qu’acciden» 
tellemeht. La peste 4 qui joue un sinistre r6le 4 Constan» 
tiftople, effraie 4 juste titre les professiohs liberales, qui 
prCfOrent les pays o4 ce danger n’est pas 4 craindre. 

La religion des Francs est la religion eatholique ro- 
maine; cette religion cotopte sept 6glises et plusieura 
cbipftllei dans la eampagne. Le nombre des protestantt 
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est tellement borne, qu’ils n’ont meme pas de paateurs. 

On peut s’imaginer ce que deviendrait ce groupe de 
chretiens, si la civilisation prenait uu rapide develop- 
pement en Turquie; les Francs y gagneraient une ga- 
rantie suffisante de sfirete, et 1’avantage resterait aux 
Turcs. Mais ceux-ci ne comprennent qu’assez impar- 
faitement ce qui doit les guider dans la voie de la civi¬ 
lisation; il est a craindre pour eux-memes qu’ayant 
commence tard a y entrer, iis ne se trouvent toujours en 
arriere des nations europeennes, lesquelles les distan- 
cerout toujours de toute la hauteur d’une civilisation 
acquisepar des labeurs infinis, et que chaqueheure voit 
s’agrandir. 

Quant aux Grecs et aux Armeniens, lepoque ou iis ne 
formeront qu’une seule nation avec les Musulmans est 
tellement eloignee, qu’il faut la confondre avec celle ou 
l’Asie, dominee par 1’Europe, sera absorbee par cette 
demiore. Alors, tout ce que 1’Asie reuferme en elle de 
traditionnel fecondera ce que 1’Europe aura perdu de 
forces morales au-dehors. L’activite occidentale est un 
des leviers puissants que Dieu emploie pour tirer l’im- 
mobile Orient du repos ou il s’endort; remue par elle, 
il la fecondera a son tour, et le jour de cet echange de 
forces entendra sonner l’heure d’une vie nouvelle pour 
le monde. 




CHAPITRE IV. 


MA.HMOUD II. 


Cette biographie est de la plus haute importance, car 
sans secours exterieurs, et malgre l’eloignement absolu 
de la societe, Mahmoud II apu, avec la seule puissance 
de son genie, arriver i occuper sur la sc&ne du monde 
une place eminente, au moment meme ou les hommes 
et les ev&nements en Europe etaient extraordinaires. 

Dans la sphere des arts, la vie solitaire, la meditation 
continuelleet la separation complete du monde, peuvent 
donner souvent aux ceuvres des hommes une teinte 
d’originalite puissante qui etonne et surprend. 11 n’en 
est pas ainsi dans la sphere politique. 

La meditation est sans contredit une necessite impe- 
rieuse pour concentrer tous les elements qui doivent lui 
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servir. Un livre se medite dans le silence; il s elabore 
dans la solitude. Les ouvrages d’une bibliotheque ras- 
sembles sous la main de lecrivain le dispensent d aller 
au-dehors chercher des inspirations; niais pour 1 homine 
politique, auquel la direetion d’une societe est echue, 
il faut qu’il la voie de ses yeux, qu’il en palpe lui-meme 
les besoins. Non-seulement il doit avoir 1 instruction 
des hommes les plus distingues, mais, de plus, il faut 
quintuitivement il sache les hommes de son temps par 
coeur: son role veut donc qu’il reunisse les deux faces 
du g&iie. 

La science politique est de nosjours la Science la plus 
complete: tout se resume en elle; son horizon embrasse 
tout; tout aboutit au cabinet de l’homme d’Etat ou dans 
1'enceinte des parlements. 

Ce n’est plus, comme aux temps primitifs, dans le 
mystere des deliberations d’un corps sacerdotal que se 
traduisent les idees de gouvernement; ce n’est plus, 
comme dans les temps anterieurs aceux-ci, quequelques 
chefs de peuples ont le privilege de diriger la societ^ 
selon leurs aspirations: non, aujourd’hui, les questions 
de religion, d’agriculture, d’industrie, de Science et 
d’art sont sorties du sanctuaire, des conseilsde quelques 
souverains, de 1’interpretation de quelques aristocraties, 
pour tomber dans le domaine public, qui s’en est saisi 
et qui s’en est divise letravail, representant ainsi toutes 
les specialites politiques, sans lesquelles aucune societe 
ne peut fonctionner selon l’ordre de la civilisation qui 
r^git nos idees et nos mceurs. Au fur et a mesure que 
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ln ideea ae repandireflt au sein dea masses, et que lea 
instrumenta du travail se perfectionnerent, celles-ci en*- 
tr^rent petit a petit» a travers des Siecles, par des souf- 
francesinfinies,et en accumulant des travaux immenaes 
lea uns sur les autres» dans 1’action gouvernementaleu 
jusqu’& ce que reuriissant les lumieres, la riehesse, le 
travail et la majoritS, elles devinrent le seul levier dea 
gouvernements. L’hotnme politique, s il ne possede paa 
scientifiquement tout le savoir humain, ce qui est im- 
possible, ddit donc avoir la connaissance des homines 
qu’il fait mouvoir et des choses sur lesquelles son ac- 
tion s’exerce. 

Un gouvernement, si despotique qu’il soit, ne peut 6u- 
blier aujourd’hui ce que possdde de puissance le peuplS 
qu’il gouverne. Si atriore que soit ce peuple dans la civi- 
lisation, il est pourtant bien loin de ce qu’il etait il y a 
seulement un siecle. Malgr6 le gouvernement, les ideea 
ggrterales se respirent comme les atomes imperceptibles 
que l’air renferme. 11 est donc de son interat le mieui 
ehtendu de les comprehdre et de les dirigei* avec circehs- 
pection; et il faut les appliquer, sans quoi elles l’immo- 
lent; car si les id£es ne se tuent point par le canon, 
comme dit Diderot, elles ont neanmoins le dessus sur 
toutes les r6ticences qui cherchent k arr^ter leurdevetop* 
pernent dans le monde. Leur geBtation demande des an** 
n£es, dea siecles, comme les grandes et fortes chdses qtti 
la nature crCe. L’itnpatience de l’homme s’irrite souvent 
de ce develbppement si long» et» comme il ne petit efi 
prfeipiter le terme selon ses desirs, il cberche k le niet, 
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a le detruire. Mais que sont les efforts indi viduels devant 
la marche progressive que Dieu nous impose? De meme 
quun ouvrier attache 4 la construction d’un immense 
Idifice, dont il ne comprend qu’imparfaitement le plan, 
s’irrite d’apporter chaque jour sa pierre sans voir en quoi 
ses travaux sont utiles, parce que ridifice, dans toute sa 
splendeur, ne lui a pas revele sa grandiose harmonie; de 
mime 1’homme individuel, dans les travaux humains, 
s’irrite de ne pas savoir a quelle fin il est assujlti. 
Qu’imporle, encore une fois, cette faiblesse de 1’individu 
dans le travail general de la civilisation? il se poursuit 
sans relache : ici abandonne, la pousse avec ardeur. 
L’Asie, apris ses longs labeurs, se repose comme une 
terre que la charrue a trop remuee. L’Occident s’agite, 
marche comme une terre dans toute la vigueur d’unc 
vegetation nouvelle. Ce qui semble ne plus produire est 
peut-etre a la veille d’une floraison luxuriante, et ce 
qui nous apparait en pleine vigueur a peut-ltre deja 
besoin d’un sommeil regenerateur. 

Le grand merite de Mahmoud 11 est d’avoir compris le 
mouvernent intellectuel qui 1’entourait. Ses reformes ont 
pu ne pas toujours etre parfaitement appliqules; elles 
ont pu quelquefois marcher a contre-sens du but qu’il 
se proposait d’atteindre; mais certainement il se mon- 
tra bien superieur au statu quo de la civilisation tur- 
que.—Cette civilisation est fatalement destinee & plrir, 
parce qu’elle repose sur la plus grande des erreurs hu- 
maines, la stabiliti aveugle du fanatique. Mais ce que 
fit Mahmoud pour la relever accuse toute la puissance 



d’un esprit delite a la recherche de tous les moyens 
capables d’en retarder la mort. 

Au milieu du Serail s’elevent douze pavillons, ou la 
sombre etiquette de la cour ottomane renferme les prin- 
ces que leur destinee peut appeler un jour a monter sur 
le trone. Les princes ainsi sequestres portent le nom de 
Chah Iades. 

Le silence veille constamment a la garde de ces pri- 
sons dorees, d’ou les Chah Iades ne sortent que lors- 
qu’ils doivent rendre visite au Sultan. Mahmoud resta 
enferme vingt-trois ans dans une de ces cages. La, 
guide par son esprit entreprenant, et ne pouvant s’ac- 
commoder de la contrainte a laquelle il etait condamne, 
il chercha a chasser ses ennuis en s’occupant des eludes 
auxquelles les autres princes n’avaient jamais pense. 

La religion ordonne aux enfants du Sultan de choisir 
pour leur distraction un art mecanique; malgre cette 
prescription, Mahmoud lourna toute son attention vers 
les livres qu’on lui donnait et qui traitaient de matieres 
differentes. Pourmieux les comprendre et les posseder, 
il les copiait avec beaucoup de soin. L’etude prolongeo 
et assidue des memes matieres contribua beaucoup a 
donner une direction ferme et profonde aux idees de ce 
prince. En effet, un petit nombre d’ouvrages qu’onme- 
dite est bien plus profitable qu’une lecture universelle, 
qui apporte souvent dans les idees plus de confusionque 
de lumi&re. 

'Poesic, histoire, lois ct nimurs furent les matieres 



»34 CONSTANTINUPU. 

que Mihmoud etudia de pr6ferenee et qu ii inedita pro- 
fondement. Le silence de la retraite servit efficacement 
le travail interieur de la reflexion chez Mahmoud, et 
probablemept cette jeune intelligence se serait laisse 
aller tranquillement a la seule etude des lettres et de 
1’bistoire, si rien ne fut venu brusquementdonnercours 
a ce qui sourdait en lui de viril et d’ambitieux. 

Un jour, en mai 1807, au milieu de l’etude, un bruit 
ipattendu, terrible, vient troubler le cours pacifique 
de ses pensees. Des eris de detresse, des gemissement» 
prolonges, interrompus de temps a autre par le bruit 
du canon, lui apprennent que le corps des Janissaires, 
a la suite d’une nouvelle revolte, venait de deposer le 
sultan Selim-Kan, son cousin, et delever au tr6ne son 
frdre Mustapha. Ce meme jour, le souverain detr&ne 
abritait sa grandeur d£chue dans lepavillon voisin, 

La sensation que ressentit Mahmoud de cet evfcnement 
fut profande. Un nouveau monde s’elevait devant lui, 
et ses instincts comprimes par la politique du Serail se 
redresserent de toute leur bauteur. Selim pres de lui! 
hier son souverain, aujourd’hui son egal et son compa- 
gnon de capti vite!... II n’en fallait pas tant pour que 
Mahmoud comprit la necessite, dans l’inter4t du r6le 
qu’il pqurrait jouer un jour, de se Her avec un homme 
qui etait k meme de 1’instruire sur la pratique gouvep- 
uementale, pratique dont il n’avait que des idees im- 
parfaites, etqu’au Serail on cache toujours aux princes, 
dans la crainte de les voir tramer des intrigues et des 
eanspirations. Mahmoud devjnt dape 1’ami du malbeu- 
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rsux Selim; il trouvait en lui la personne a laquelle il 
pouvait confler toutes las idees de reformes que lui sug- 
gerait cette terrible chute. Selim avaitbesoin d’un ven- 
geur, et Mahmoud etait homme a ne reculer deyant au- 
cun obstacle pour arriver a son but. Selim mieux que 
personne pouvait 1’instruire et le diriger. Ces deux 
hommes, qu’un hasard mettait ainsi en contact, se 
rendirent mutuellement Service : 1’ancien sultan Selim 
apprenait a Mahmoud comment on pouvait regner; 
Mahmoud promettait a Selim de le venger une fois 
monte sur le tr&ne. Selim caressait la jeune ambition 
de Mahmoud en lui montrant le pouvoir comme prix 
de ses efforts, et, dans cette pensee, le conduisaitpasa 
pas dans le labyrinthe de toutes les intrigues gouverne- 
mentales. 

Rien ne pouvait mieux servir Mahmoud que les en- 
tretiens de Selim. Le pouvoir etait 14 devant lui, qui, 
n’ayant plus a craindre de tomber, n’ayant plus a se 
faire redouter, n’ayant plus autour de lui ses envieux, 
ses eourtisans et ses ennemis exterieurs, n’h&sitait pas 
a confesser ses fautes. Quelle merveilleuse eirconstance 
mettait a c&te de ce jeune lionceau un souverain dechu 
pour lui montrer les voies du tr&ne! 

Mais, taudis que les deux cousins dirigeaient toute 
leur attention sur le passe sans prevoir ce que 1’avenir 
leur preparait, le pacha de Moutchouck, le vaillant Bai- 
raetar, s’etant propose de retablir sur le tr&ne S&lim, 
avait rassembl& sous les murs de Constantinople une 
armea de huit mille hommes, et il etait parvenu, par 
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sa fermete et sa valeur, a enfoncer les portes du Slrail 
pour venir au secours du Sultan detrbnl. 

Avant pourtant que les portes du Serail fussent en- 
foncees, Mustapha, informe qu’on venait de proclamer 
sa cliute, ordonna a un peloton d’eunuques de tuer Se- 
lim, ce qu’ils firent sous les yeux de son cousin Mah- 
moud. 

Les assassins de Selim etaient sur le point de diriger 
leurs poignards contre Mahmoud lui-mlme, quand Bai- 
ractar entra comme la foudre dans le pavillon. A la vue 
du cadavre, il ne resta pas longtemps indecis; il fallait 
qu’il trouvat un souverain pour le sauver d’une insur- 
rection qui n’aurait point tarde k se tourner contre lui. 
Selim mort, Mahmoud,vivant miraculeusement par son 
arrivee, devait etrele souverain et le sultan de son choix: 
il le fut instantanement. 

Mahmoud, age a peine de vingt-quatre ans, depourvu 
tout-a-fait de connaissances pratiques, sans avoir jamais 
connu les hommes ni les choses, nouveau dans l’art de 
commander, se trouva tout-a-coup place 4 la t6te des af- 
faires de son pays, et cela dans le moment le plus p6ril- 
leux. L’empire etait engag6 au-dehors dans une guerre 
avec laRussie, et au-dedans avec une milice qui dispo- 
sait du trone par Tassassinat et 1’insurrection; le trusor 
6tait epuise, la rebellion en permanence dans presque 
tous les pachaliks, les gen^raux soudoyes par 1’ennemi, 
1’armee inepte et sans discipline, les populations frappees 
par les imp&ts les plus lourds, et le commerce paralysi 
par tous ces< maux. Debout sur lc bord de cet abime, 
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Mahmoud en mesura les profondeurs et se promit de le 
combler. 

Assez hardi pour ne point s’effrayer des difficultes, 
assez prudent pour ne rien laisser au hasard, ilse defia 
de ses ministres, et ne les consulta que pour les derou- 
ter sur ses projets. Ne voulant rien laisser pereer des 
desseins qu’il avait la ferme intention d’accomplir, il 
mit une subtilite infinie a echapper a toutes les ambi- 
tions qui cherchaient a le cireonvenir. Par certains actes, 
il donna a penser aux populations qu’il les releverait de 
leurs maux si son pouroir n’etait pas toujours a la veille 
detre ren verse. Par une certaine doeilite au sein de 
son conseil, il satisfit les grands de 1’ernpire, sans per- 
mettre a aucun d’eux de dominer les autres. 

Cette politique d’equilibre, de ruse, de marches et de 
contre-marches, etait Ia seule a suivre. Porte au pouvoir 
a Ia suite d’un meurtre, par une insurrection militaire, 
il pouvaitendescendre violemment comme son predeces- 
seur, etpayer de sa vie 1’honneur d’avoir un moment tenu 
dans ses mains les r&nes de 1’fitat. Il avait sous les yeux, 
dans les pavillons du Serail, les princes que les revoltes 
savent toujours aller prendre pour donner un semblant 
de legitimite aleur rebellion. Nayant que des ennemis 
autour de lui, mal defendu par unpeuple inerteetin- 
different au maitre qu’on lui imposait, Mahmoud ne 
compta que sur son energie. 

Ceux qui ne veulent pas reconnaitre le genie de Mah¬ 
moud ne considerent pas tous les obstacles qu eut a sur- 
rnonter ce sultan pour arriver a la regeneration de l’em- 
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piat ottoman et & la consolidation du pouvoir souvecain 
a Constantinople. Au milieu de pareilles circonstauees, 
pour atteindre a ce but il faut etre plus qu un homme 
de talent- 

Assurement, si l’on regarde les actes de Mabmoud au 
poiut de vue de nos idees, iis rdvoltent et font fremir. 
Le massacre des Janissaires, la mort de son frere Mus-* 
tapha, sont des raoyens de salut public qui, heureuse- 
raent en Europe et parmi les grandea nations civilisees, 
ne pourraient $tre adoptes sans qu’un cri gdneral d’indi- 
gnation ne les poursuivit d’imprecations; mais en Tur- 
quie iis etaient exeusables et legitimes merae. Les Ja- 
nissaires n'etaient plus qu’un corps constarament hostile 
a la surete et a 1’existence de 1’empire; iis n’en defen- 
daient merae plus les frontidres. Mustapha, s’il eutrdussi, 
edt indubitablement fait etrangler Mahraoud. 

G’est pour les souverains une necessite imperieuse, 
fatale, en Turquie comme en Asie, de frapper de mort 
les raembres de leur famille qui sortent de 1’obscurite 
dass laquelle on exige qu’ils passent leur yie entiere : 
a Constantinople surtout, tant que les Janissaires dispo- 
serent du trdne, un souverain etait force de condamner 
a mourir oelui de ses parents qui ne pouvait sortir du 
Serail sans usurper le trone. 

Dans la resolution de regendrer son empire, d’arra- 
cher le gouvernementaux ambitions des pachas qui trou* 
vaient toujours les Janissaires pour les appuyer a prix 
dor, dele defendrecontre lesetraugers, et surtout contre 
les Russee, ce n’e*t qu’aprds avoir sonds la causa du 
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Wll «i convaincu que 1’instabilite du pouvoir su¬ 
perne etait le fait de l’autorjt6 absolue quavaient prjse 
l^s Janissaires a Constantinople, que Mabmoud resplqt 
)a mort de ces derniers. Ce projet demandait de la ma- 
tqrite, du menagement, et une dissimulation capable de 
depister toutes les intrigues, toutes les trahisons et tous 
les complots. II semblaajournertoutevelleite de reformes, 
et surtout celle de vouloir organiser 1’armee sur un nou- 
veau plan. Au eontraire, pour capter entierementla con- 
ftance des Janissaires, il declara d’abord qu’il comptait 
sur eux seuls comme sur le plus ferme appui de son em- 
piye. 

II lui fallut donc agir avec la plus grande precaution. 
Il d£buta dans ses reformes, en faisant semblant de res¬ 
taurer plutot que de d^truire. 11 ordonna 1’exacle et scru- 
ppleuse observance de tous les reglements qui regar- 
daient le corps des Janissaires; et, pour donner a ces 
ordres une couleur qui cachat ses intentioris secretes, 
il 8’abrita derriere le grand nom de Soliman-le-Magni- 
ftque, en mettant en vigueur les reglements de ce prince, 
que sa valeur ayait rendu si redoutable aux nations 
chretieqnes. 

Un tel commencement ne pouvait Itre plus prudent ni 
plus ingenieux; et cepeqdant les Janissaires, habitues 
depuis un siecle a tous les abus, ne virent pas de bon 
ceil le retour a 1’ancienne discipline. 11 faut ajouter aussi 
que Bairactar, eleve par la reconnaissance du nouveau 
Sultan a la place gmiqente de grand-vizir, et charge, en 
oonsequence, de faire respecter au* Janissaires les statuti 
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de Soliman, oubliant la moderation qui lui avait ete tant 
Tecommand6e par Mahmoud, compromit 1’existence et 
le pouvoir de son maitre par une telle rigueur, qu une 
nouvelle insurrection eclata. Celui-ci, menaee a son tour 
deretourner ala solitude des pavillons, prit immedia- 
tement son parti. 

Le frfcre de Mahmoud, Mustapha, renferme dans son 
pavillon, put entendre les eris de ses partisans qui vou- 
laient le rappeler au tr6ne, et apprendre que Bairactar, 
1’agent principal de sa ruine, avait peri brule dans son 
palais. Enivre par la pensee d’avoir 6te ainsi venge, et 
presque sur de reconquerir le pouvoir, il cherchait les 
moyens de se debarrasser de Mahmoud et de rester ainsi 
le seul membre de la famille imperiale. 

Mais si Mustapha s’abandonnait a ces esperances au- 
dacieuses, Mahmoud , de son c6te, faisait la reflexion 
que la mort de Mustapha pouvait seule assurer sa vie 
et sa puissance. C’etait vraiment le cas de dire : Vita 
Karoli, mors Corradini. VitaCorradini , mors Karoli . 
— Le denouement ne pouvait Itre long. Au milieu donc 
de la revolte, des eunuques penetrarent dans la tente de 
Mustapha, et letranglerent ainsi qu’ils avaientfait de 
Selim. 

Mustapha mort, les Janissaires se virent dans lane- 
cessite de laisser vivre Mahmoud, qui, de son c6t6 , 
feignit d’abandonnnr toute pensee de reforme. 

Les troubles apaises, Mahmoud, afin de ne plus re- 
veiller dans les Janissaires la moindre crainle et la 
moindre alarme, s’occupa, pendant quatre annues, des 
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relations exterieures et de la guerre avec la liussie. 

L’insubordination des soldats et la trahison des of- 
ficiers rendant presque impossible la victoire a Ahmed- 
Pacha, qui avait le commandement de 1’armee, le Sultan 
concut l’idee d’une refonte entidre de ses troupes. Apr&s 
le traite de Bucharest, si humiliant pour la gloire de la 
Porte, si prejudiciable aux interas de 1’empire, Mah- 
moud recomposa les fragments epars de son pouvoir. 
Les gouverneurs de la Romelie, le bey d’Egypte, les 
paclias de Bagdad et de Damas furent tons amenes a 
1’obeissance. La Servie fut reconquise avec la paix, la 
Bosnie respira, et le territoire sacre de la Mecque et de 
Medine ne fut plus profane par les souillures et les 
cruautes des Vahabites. — C’est ainsi que Mahmoud, 
loin de se laisser abattre par les revers de la guerre ex- 
terieure, les utilisa au contraire pour faire des chan- 
gements qui, en pleine prosperite, eussent sem61’alarme 
et reveill6 1’insurrection. Mais, dans un temps de cala- 
mit6, chacun comprenait enfm la necessite de ces re¬ 
formes actives, vigoureuses, sans lesquelles on etait 
conduit infailliblement a une guerre civile et a l’enva- 
hissement des frontieres et meme de Constantinople par 
les Russes. 

Mahmoud, en ramenant a l’obeissance les grands pa- 
chas, abattit la feodalite dans son empire. La destruc- 
tion des Der6-Beys, qui occupaient la meilleure partie 
de la Turquie asiatique, et qui en devoraient les revenus 
les plus considerables, lui demanda 1’effort de toute sa 
volonte. 
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Tant6t ce fut la ruse, tantdt la force qu’il invoqua k 
son aide : dissimulant ici, la osant tout, partout actif, 
partout present, jamais il ne se lassa d’agir. — ApreS 
aveir eldigiie les Der6-Beys de leurs flifcges, il les de- 
pouille peu & peu de tout pouvoir et detoute influence. 
Plusieurs se refusent de passer en Europe, mais il les 
y contraint par la force ou la ruse. Le bey de SmyrnS 
Kialib-Zade, invite&borddu yaisseau amiral, s’aper$oit, 
quand il s’y attend le moins, qufe l’ancre vient d’Mri 
levee et qu’on fait voile pour Constantinople, oit le pacha 
Kozrew avaitordre de le conduire. 11 fut ihdulgent pOu# 
le seul Yousouf, pacha de Seres, et le maintint en piae» 
en souvenir des Services signales qti’il avait rendUS 
dans la giierre. 

L’abolition des Der6-Beys est le premier coup d’etat 
par lequel Mahmoud debuta dans la reforme de la vieille 
monarchie turque, et il t&noigne de lfe profdnde intelli- 
gence et de la fermete de ce souverain. Les Dere-Beys 
ayanteteaneantis, et la mort ayant frappe Ali, pacha de 
Jartina, il ne restait que la puissance du pacha d’Egypte 
Meheniet-Ali, qui etait, a 1’egard de Mahmoud, ce que 
le duc de Bourgogne fut a l’egard de Louis XI. 

Entre ce premier coup d’etat et celui qui, plus tard, 
devait exciter la surprise de 1’Europe enti£fe et raffer- 
mir 1’autorite dii trfine ottoman, 1’histoire rappdrte 16- 
vtsnement de la revolution grecque, soutenue par laRus- 
sie. Gette puissance ne manqua pas, par ses intrigues, 
d’apperte» de forts obstacles k 1’esprit radicalement r6* 
formateur de Mahmoud. Le succes de cette insurrectibn 
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®t lea embatras qu’elle lui causa permirent it la Russie 
dene plus deguiserses intentionsd’envahissement; ellefit 
connaitre qu’a la premiere oceasion elle chercherait un 
pretexte pour detruire le traitb de Bucharest. Mahmotid 
eomprit que le temps pressait, et qu’il fallait definitive- 
ment songer a creer une armee qui devint le verilable 
soutien de 1’empire. 

Le 16 juin 1826, il donna a Constantinople le spec- 
tftcle le plus horrible que cette ville ait jamais vu. La 
grande porte de YAlmaidan (marche aux chevaux)* ou 
a’elevaient les 6difices destines comme caserne a cent 
quarante odias des Janissaires, futenfoncee a coups de 
carton, et dea fusees a la Congreve 6claterent, ardentes 
comme des cometes de feu, dans les chambrees de l’Od- 
j«k, portant, avec la flamine qu’elles rebelaient, le des- 
ordre et le desespoir a sa plus haute limite. Les Janis¬ 
saires, entoures par le feu, par le canon, par la fusil* 
lade, poussant des eris epouvantables, bondissant sur 
leurs chevaux, les uns en armes, lesautres presque nus, 
perirent tous, sans qu’il fut possible qu’un seul echap- 
pat a ce carnage. 

Quelque prompt et, en apparence, facile qu’ait ete la 
chute ou, pour mieux dire, 1’aneantissement des Janis- 
saires.on ne saurait imaginer quellevigueurleSultandttt 
xriettre en oeuvre pour detruire d’un seul coup et en une 
Seulejournee ces rebelles indomptables qui, depuisdeui. 
sibcles, disposaient du sort de 1’eihplre. 

Ce ck&timentsans exemple, cette severite implacdble, 
nfe rencorrtrbrent k Constantinople que 1’asSentiment §£■ 
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neral; partoutdes crisdejoio et denthousiasme uccla- 
merent la destruction de 1’Odjak, dont le nom meme 
futa jamais proserit. Apres ce coup d’etat, qui fut comme 
1’application du feu sur la plaie gangrenae, et apr6s la 
suppression des corps de cavalerie, Mahraoud usa de 
son pouvoir, alors sans contr&le, en operant toutes les 
reformes qu’il meditait depuis dix-huit ans. 

II eommenca avant tout par instituer une garde im¬ 
periale qui devait remplacer les Janissaires, et qu’il 
composa de jeunes gens, comme etant plus disposes k 
embrasser les institutions nouvelles qu’a s’accommoder 
des anciennes. 

11 prit a sa solde des instituteurs europSens pour ins- 
truire sa nouvelle armee dans toutes les manceuvres de 
la tactique moderne. Cette armee, a 1’imitation de l’ar- 
mee francaise, fut divisee en colonnes, en brigades, et 
placee sous la direction de lieutenants g^neraux et de 
marechaux de camp. 

Si la paix edt continue quelqtie temps encore, il est 
certain que le gouvernement ture aurait pu achever en- 
tierement la reforme de l’armee; car c’etait sur sa disci— 
pline, son administration et sa valeur que l’empire otto- 
man reposait. Mais il n’entrait pas dans les projets de la 
Russie que la Turquie arrivat jamais a iutter sur les 
champs de bataille avec les moyens et la tactique mili- 
taires qu’elle employait. La Russie fit donc tous ses ef- 
forts pour arreter Mahmond des son debut. 

Il ne faut pourtant pas juger les reformes de Mahmoud 
par les resultats qu’elles donnerent sous son regne. Elles 
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ne rgussirent qu’a demi, eonstamment entravees par des 
obstacles sans nombre, et qui eussent fatigue une volonte 
moins genereuse et un courage moins ferine que sa vo¬ 
lonte et son courage. Pour trouver la cause des embarras 
de Mahmoud, il faut remonter au 20 octobre 1827, lors- 
que les trois amiraux, sir Codrington, le comte de Ri- 
gny et le comte Heyden, incendierent la flotte turque 
dans le port de Navarin, sous pretexte qu’on avait violo 
le blocus etabli par les trois puissances qui avaient in- 
terpose leur m6diation dans le differend entre la Grece et 
la Turquie. Un historien n’a point craint d’appeler cette 
attaque des trois puissances un assassinat pr6medite. 
Reiss-Effendi, lorsque les ambassadeurs de France, 
d’Angleterre et de Russie lui annoncerent le desastreuse 
nouvelle, tout en 1’assurant de 1’interat que leurs gou- 
vernements portaient a la Porte, repondit : « C’est 16- 
« moigner A un homme la plus sincdre amiti6 tout en 
« lui brisant la I6te. » 

Cet ev&nement fit disparaitre en un seul jotfr le fruit 
de toutes les ameliorations que Mahmoud avait projetees 
pour sa flotte. Des tresors pour la realisation desquels 
on avait op6re des prodiges se trouverent aneantis, et 
de longtemps il ne sera possible a. la Turquie de mettre 
sur pied une flotte semblable a celle que Mahmoud vit 
brftler, pour ainsi dire, sous ses yeux. 

Apr^s ce desastre commenca la question de l’ind6pen- 
dance de la Moree, question dans laquelle les ministres 
des trois puissances insisterent pourobtenir un territoire 
necessaire a la constitution d’un royaume hellenique au- 
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quel la Turquie devait renoncer a jamais. Le refus du 
Sultan de consentir a une pareille demande provoqua, 
apres quatre mois de pourparlers, une declaration de 
guerre de la part de la Russie. 

L’armee de Mahmoud, quoique initiee depuis peu a la 
tactique europeenne, se couvrit neanmoins de quelque 
gloire; ear la Russie, pour remporter sur elle une vic- 
toire complete et decisive, dut fomenter des troubles, 
des insurrections et des desordres dans la Bulgarie et 
la Thrace. 

La paix d’Andrinople fut 1’evenement leplus desas- 
treux pour Mahmoud II, qui dut ceder a son heureux 
rival plus de deux cents lieues de ohtes, livrer Anapa, la 
clef de la Circassie, accorder 1’expulsion des Musulmans 
des prineipautes de Ia Moldavie et de la Valachie, etablir 
une quarantaine permanente entre ces deux pays, et 
enfin diminuer les impdts de douane payes a la Turquie 
par le pavillon russe. 

Apres en avoir termine d’une si deplorable maniore 
avec cetennemi, il se vit menaee par le paeha d’Egypte, 
qui, apres avoir cnvahi la Syrie, se disposait a assieger 
Constantinople. La Russie, voyant avec regret les progr^s 
rapides du vice-roi d’Egypte, proposa au Sultan sa pro- 
tection et son amitie. L’esperance d’4tre secouru par la 
France et 1’Angleterre le tint quelque temps en balancej 
mais enfin, voyant que ces secours ne lui venaient pas, 
il se trouva forc6 d’invoquer 1’appui du bras qui venait 
de le frapper, et signa le trait4 d’L T nkiar-Iskelessi, qui 
ne lui donna qu’une paix 6ph*mire, une alliance sus. 
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pecte, et porta un coup funeste 4 la dignite et aux in¬ 
teras de 1’empire, en livrant k la Russie des avantages 
et des privileges nouveaux. Meheraet-Ali se refusa encore 
4 payer ses tributs, et reprit son allure menacante devant 
son souverain. Mahmoud redoubla d’efforts pour reduire 
son vassal rebelle k 1’obeissanee; mais la mort vini lui 
epargner le triste spectacle de la perte de la bataille de 
Nezib. 

En resumant ici tout ce que je viens de dire sur la vie 
de cet homme remarquable, trois choses doivent le faire 
regarder comme un des plus celebres souverains qui 
aient gouverne la Turquie. II est vrai que sous son r4gne 
letendard du prophete ne se montra pas aux popula- 
tions sanglant et redoutable, comme il le fit dans les 
moments ou 1’Europeterrifiee se liguait tout entiere pour 
le repousser; il est vrai que cet etendard, au contraire, 
fmt oblige de reculer : mais que pouvait Mahmoud, avec 
une armee comme ceile qu’il trouva en montant sur le 
tr&ne, contre les armees europeennes, aguerries depuis 
quatre-vingt-dix ans par le bruit du canon qui, des 
bords du Nil a la Vistule, n’avait cesse de se faire en- 
tendre? Le seul parti qu’il eut a prendre etait moins de 
gagner des bataillessans but, qne de preparer les moyens 
par lesquels il pouvait les eviter, ou s’en assurer le 
succes. Trois choses etaient a faire pour que ce resultat 
fCit possible : ramener 1’unite du commandement dans 
les mains du Sultan'en supprimant les Dere-Bays, qui 
representaient dans 1’empire la feodalite sous la forme 
la plus inique et la plus brutale; affer mi r, consolider U 
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pouvoir supreme en d&ruisant les Janissaires; maintenir 
enfin lintegrite du territoire en amenant la soumij :-, 
de 1’Albanie. 

II est certain que Mahmoud, seconde par une fortune 
6gale a son genie et a 1’eoergie de sa volonte, n eut pas 
toujours eprouve les revers qui sont venus 1 atteindre. 11 
etait trop superieur a ses conseillers pour etre compris 
par eux. 11 renversa trop d’abus pour que ces abus ne 
se redressassent pas, a une heure donnee, contre lui; la 
position qu occupe le si&ge de son empire est une posi- 
tion trop necessaire a 1’Oceident pour que Mahmoud 
ait pu, avec les miserables ressources qu’il trouva, tenir 
contre les puissances europeennes, la Kussie, laFrance 
et 1’AngIeterre reunies contre lui. 11 est des choses im« 
possibles a faire, et Mahmoud se trouva toute sa vie en 
presence d'impossibilitas. 

Lnissantles idees occidentales auxmecursde 1’Orient, 
il voulut fondre ces deux elements en un seul, et tout son 
g£nie s’appliquaa conclure ce difficile mariage. 

Ses successeurs seront-ils assez heureux pour realiser 
cette ceuvre, la plus etonnante, peut-etre, a laquelle il 
seradonne au monde moderne d’assister?Nul ne le sait. 
Si, d’un c6te, la Porte a besoin de suivre le progres de la 
civilisation occidentale, de l’autre, toute reforme des 
vieux abus sape le mahometisme dans ses fondements, 
et la desarme de tout ce fanatisme qui fait sa puissance 
inebranlable. L’immobilite hate sa chute; le progres la 
met a la remorque des autres; elle est impuissante a 
lutter avec avantage contre les efforts de la Russie, dont 
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le gouvernement, bien plus oriental qu Occidental, ne 
peut se trouver dans son element que par-dela le Bos- 
phore. D’une part, la Turquie appelle les idees de 
1’Europe pour se maintenir; de l’autre, sa religion re- 
pousse ces memes idees. Quand on etudie 1’histoire de 
l’humanite, tout ce que contient a premiere vue le 
progres materiei disparait pour faire place aux ques- 
tions religieuses, les seules qui renferment les idees 
morales, metaphysiques, philosophiques, qui sou- 
tiennent l’homme dans l’ordre eleve de la creation ou 
Dieu l’a place. Le schisme de Mahomet pese aujourd’hui 
de tout son poids sur les populations qu’il a elevees 
depuis des siecles. Quelle ne serait pas aujourd’hui la 
puissance d’une population catholique, comme 1’Italie 
ou la France par exemple, sur les bords du Bosphore, 
a Constantinople! 

Le portrait de Mahmoud est difficile a tracer. Dans la 
vie publique, Mahmoud est un homme de notre eivili- 
sation; dans la vie interieure et domestique, nos mosurs 
le repoussent. 11 y a dans cet homme deux personnes 
qni forment contraste : le souverain qui ne neglige rien 
pour relever la puissance de la nation qu’il gouverne; 
le Sultan qui s’abandonne avec intemperance aux 
femmes et a tous les exces de la volupte orientale. 

Pour donner une idee de 1’esprit de vengeance qu’il 
avait de commun avec tous les princes orientaux, je 
rappellerai ici quapres 1’afTaire de Navarin il eut fait 
massacrer tous les chretiens de son empire, si le seras- 
kier ne lui avait montre tout ce qu’une pareille action 



<50 


CONSTANTINOPLE. 


aurait souleve d’indignation, de colare et de vengeance. 

II unissait aux plus folles extravagances la cruaut6 
la plus revol tante. Un banquier juif lui ayant fait un 
jour present d’un kiosque magnifiquementorne, il 1 ac¬ 
cepta. Puis, reflcchissant a la valeur du don qu’on lui 
avait fait, il conclut que le donateur avait dft voler 
enormement. En consequence, il le fit decapiter. 

Neanmoins, malgre ce caractere sanguinaire qui ie 
portait instinctivement a la cruaut6, souvent la r6- 
flexion, la raison, 1’intelligence le rendaient humain. Il 
etait, par politique, tolerant envers les chretiens, et il 
eedait naturellement aux impulsiona genereuseS qu’il 
eprouvait devant tout ce qui etait beau et grand. Doue 
d’une perseverance que rien ne pouvait lasser, et qu’il 
portait jusqu’a l’opini&tret6, il e(it pu venir 4 bout de 
toutes les choses qu’il entreprit, si une 6ducation plus 
libre 1’efit mis a m6me dacquerir des connaissances 
plus etendues sur les hommes et sur les choses de son 
temps. 
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RESULTAT DES REFORMES DE MAHMOUD 

ET 

DE L’ETAT ACTUEL DE LA TURQUIE. 


L’arm4e turque fut l’objet principal de la sollicitude 
du Sultan; mais comme il n’a pu donner une maturite 
suffisante 5. ses reformes, il ne faut pas juger l’armee 
turque avec la severite que nous mettons a juger celle 
des puissances continentales de 1’Europe. 

A 1’^poque du differend turco-egyptien, quand il 
Ul’etait facile de connaitre les choses sur les lieux 
m&mes de 1’action, javoue que jenem’etaisjamaisatten- 
du k voir une armee aussi miserable. 

L’armee turque est un compose d'hommes de toutes 
les nations, de toutes les couleurs, de toutes les tailles 
et de toutes les moeurs. Quant aux cbefs, ce sont, en 
gdndral, des hommes ignorants et incapables d’instruire 
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des soldats. La premiere fois que je vis un de ces d&a- 
ehements, je ressentis 1’impression qu’eprouva 1’illustre 
('.hevalier. Cet auteur, debarquant dans l’Asie Mineure, 
rencontra des troupes qu ii aurait prises d’abord pour 
un convoi de condamnes au bagiie, si un examen plus 
attentif ne lui eCit fait voir qu’au milieu de cette foule 
miserablement vltue il se trouvait quelques hommes qui 
portaient des insignes de grades militaires, et si ensuite 
on ne l’avait informe que cette foule confuse constituait 
un regiment de cavalerie, avant-garde de 1’expedition 
envoyee contre Mehemet-Ali. 

Un jour qu’un instructeur europeen le conduisait au 
camp prfes de ThSrapie pour assister alamanoeuvre sous 
les ordres d’un sous-officier prussien, il vit s’avancer 
un bomme a demi nu, n’ayant qu’un simple pantalon 
detoile. Cenouveau venu, ayantfaitcouper une branche 
d’arbre, fit le tour du bataillon, frappant indistincte- 
rnent tous les rangs, et cela pour les punir de ce que la 
manoeuvre n’allait pas au gre de 1’instructeur. La bas- 
tonnade continua jusqu’a ce que le caprice de celui qui 
1’administrait fut a bout de forces. C’elait le colonel du 
regiment qui corrigeait ainsi ses soldats. La meme 
scene se reproduisait sur un autre point, avec quelques 
variantes : Riya-Pacha, entoure de son etat-major, ho- 
norait de sa presence une bastonnade qu’il avait ordon- 
nee, et qui ne fut suspendue que lorsque le patient suc- 
comba sous les coups. M. Chevalier s’etant informi de 
la faute commise par ce pauvre diable, apprit qu’il avait 
eu la hardiesse de demander au pacha la grace d etre 
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incorpore dans un autre regiraent ou se trouvait son 
pere. De pareils faits peuvent donner une idee de l’or- 
ganisation morale, mais non de l’etat materiei des troupes, 
qui est pire encore. Les desordres de 1’administration 
et 1’avidite des pachas font que les soldats sont obliges 
de s’habiller eomme iis peuvent, et souvent a leurs frais. 
Dans 1’infanterie, il y ea a bien peu qui aient des sou- 
liers; la plupart sont chausses de sandales, et les negres 
vont toujours nu-pieds; les cavaliers, a part le fesch 
(bonnet rouge), qui est de rigueur et sur lequel on ne 
peut transiger, s’accoutrent du reste comme iis le 
veulent. II n’est pas rare de voir, devant les corps de 
garde de Constantinople, des soldats en faction laisser 
de c&te leur fusil, et, assis a la maniere turque, ravau- 
der leurs baset raccommoder leurs souliers. 

Pour ce qui regarde 1’inslruction militaire, comme 
Mahmoud ne pouvait surveiller i’instruction des corps 
principaux de son armee, elle etait abandonnee, dans les 
provinces eloignees et a Constantinople meme, a toutes 
les interpretations de 1’ignorance, de 1’ineptie et de la 
brutalite. D’ailleurs, les instructeurs militaires ayant 
ete pris dans toutes les nations sansetrereunis dabord 
pour qu’ils s’entendissent sur une methode unique, les 
troupes qu’on leur avait confiees furent instruites d’a- 
pres des methodes differentes; de sorte que, lorsquelies 
etaient rassemblees pour les manoeuvres de lignes, il y 
avait des hesitations sans nombre, des maniements 
d’armes qui juraient les uns avec. les autres, et des 
commandements qui se heurtaient sur tous les points. 
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Ces inStructeurs sont bien pay£s et sont tout-4-lail 
indipendants; mais iis n’ont pas de grades dans l’ar- 
m6e, iis ne peuvent y esp£rer aucun commandement, et 
sont privas meme de la liberti d’enseigner d apf&s les 
rugies les plus gen£ralement recues. 

Les colonels turcs, ignoraUts et trop orgueilleuX pour 
apprendre la Science militaire des instructeurs chr4- 
tiens, incapables par ce fait de commander d’apr&s la 
methode suivie pour 1’instruetion des soldats, furent un 
obstacle trop serieux pour que la reforme tant desirSe 
par Mahmoud se realisat aussi prottipteinent qu’il 1’eftt 
voulu. Pourvu que le salut militaire au passage du 
Sultan soit bien execut6, ces colonels se montrent sa- 
tisfaits, tout le reste est juge inutile. Dans les revues 
generales, pour tromper Mahmoud, qui souvent les 
cotnmandait en personne, on disposait les troupes de 
maniore que les plus petits et les plus mal habilles oceu- 
passent les rangs du milieu, tandis qde le premier rang 
6tait forme de soldats delite qui presentaient un front 
suffisamment regulier. Mahmoud, en passant devantdes 
troupes si artificieusement rangees, croyait poss^der 
une belle et bonne armee. 

L’6tat de la marine n’est pas plussatisfaisant. Laflotte 
de Mahmoud, si vantee en Europe peut-6tre k cause de 
son luxe et des peintures dont les Vaisseaux sont em- 
bellis, est montee par un equipage composd de jeunes 
gens tout-4-fait inexperimehtes. Les cliefs, par leur 
ignorance, compromettent tr^s-souvent 1’existence du 
vaisseau qui leur est confie. Aussi be^oit-on souvent la 
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nouvelle de la perte d’un navire, occasionnCe par les 
fautes les plus impardonnables de ceux qui le comman- 
daient. Tous les Europeens qui ont navigue sur les bi- 
timents du Grand-Seigneur s’aceordent k dire que l’i- 
gnorance de la chiourme est telle, qu’on ne pourrait y 
croire si on ne l’avait vue se traduire par des actes d’une 
r^voltante ineptie. Quand, par exemple, uu vaisseau 
ture est surpris par la temp&te, tous les officiers se re- 
tirent pour fumer tranquillement leur pipe, et les ma- 
rins fatalistes s’abritent dans leur cabine pour invoquer 
ensemble YAllahl Sur le pont il ne reste que celui qui 
tient le gouvernail, et qui, avec une patience vGritable- 
ment musulmane, attend que la tempete ait cesse. L’ar- 
senal, qui est le mieux situe de tous ceux qu’on connalt, 
ne pr^sente que desordre et cottfusion. Un fait donnera 
une idee de la mauvaise directiort des travaux. Pour 
embellirlebatiment qui devait servir au Grand-Seigneur 
pour ses promenades sur mer, on fit venir de 1’Alie— 
magne des glaces d’une grandeur peu ordinaire : eh 
bien! croira-t*on que, pour decorer 1’int^rieur de ce 
Mtiment, on fit de ces glaces des milliers de morceaux, 
propres tout au plus 4 une decoration kal^idoscopique. 

En comparant, ainsi que je le ferai plus tard, Ces re¬ 
formes avec celles de son heureux rival Mehemet-Ali, 
nous verrons combien fut utile a ce dernier 1’applica- 
tion en Egypte des reformes d» Mahmoud. Ce qui etait 
realisable en Egypte, eu Cgard a son homogen&te ou 4 
son isolement des influences europCennes, ne 1’etait pas 
au m£me degt6 pour Mahmoud. M£ht5met*Ali et son file 
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lbrahim 4taient plus militaires que le Sultan» niais iis 
etaient moins diplomates. A Alexandrie et au Caire, 
Mehemet pouvait tirer un grand parti des reformes eu- 
ropeennes; a Constantinople, Mehemet-Ali n’eut certai- 
nement pas surmonte, tout intelligent qu’il etait, les 
obstacles que sut vaincre Mahmoud. 

Les reformes introduites en Turquie ne donnerent 
pas, nous 1’avons vu, tous les resultats qu’en attendait 
Mahmoud. Au lieu de remedier au mal, elles 1’aggravfc- 
rent en differentes circonstances. La destruction des 
Janissaires, utile au point de vue politique, fut un 
grand vide dans l’armee: c etait le corps le plus coura- 
geux, quand il abdiquait son insolence et son insubor- 
dination devant 1’ennemi. L’armee nouvelle ne le rem- 
pla^apas. On ne peut meme concevoir comment cette 
armfe a pu se souienir depuis sareorganisationjusqu’a 
ce jour, avec une infanterie qui evolue a la russe, une 
artillerie qui manoeuvre a la prussienne, une cavalerie 
exercee a la francaise, et une marine pourvue de navi- 
res americains sous les ordres d’officiers angiais, les- 
quels sont eux-memes soumis a des chefs turcs d'une 
inhabilete proverbiale. 

La resolution prise par Mahmoud d’envoyer des jeu- 
nes gens en Europe pour faire leur education dans les 
ecoles et dans les universites a ete sans doute une in- 
novation heureuse, quoique 1’effet ne correspondit pas 
toujours a la grandeur de 1’idee. La plupart de ces jeu- 
nes gens, en revenant dans leur patrie bourres de con- 
naissances, ne trouvent pas le moyen de les communi- 
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quer a leurs concitoyens, ni de les empioyer au profit 
des generations nouvelles. Bien souvent aussi iis sont 
exposes a 1’envie et a la jalousie des hommes haut pla¬ 
ces, ce qui rend leur condition penible, souvent mfcme 
perilleuse. Aussi, qu’arrive-t-il? c’estquele plus grand 
nombre de ces jeunes gens, n’osant compromettre leur 
position dans Tadministration, au lieu de faire usage 
des connaissances qu’ils possedent, se detournent de 
leur voie pour suivre leurs chefs dans leurs errements, 
leurs abus et leur ineptie. 

Parmi ces jeunes gens, il y en a qui, forts des talents 
qu’ils ont aequis en Europe et de leur superiorite, n’ab- 
diquent pas leur savoir devant 1’ignorance des chefs 
sous la dependance desquels iis sont places. Cette fer- 
mete et cette conscience de leur propre merite les font 
remarquer malgre tout, et iis finissent par occuper des 
places importantes et meme des ambassades. Malheu- 
reusement ces hommes, auxquels le merite, quoique 
dispute par la mediocrite, fait faire des pas rapides, 
sont bien rares. 

Pour revenir maintenant sur la condition dans Ia- 
quelle se trouve la Turquie, je remarquerai que la re- 
formede Mahmoud desorganisaa tel point lesfinances, 
par les depenses et le gaspillage qu’elle occasionna, que 
1’alteration des monnaies en fut la eonsequence. Ainsi, 
la piastre, qui autrefois avait la valeur de deux franes, 
ne vaut plus aujourd’hui que vingt-cinq centimes. Dans 
les provinces, le systeme des impbts n’est base que sur 
les sp£culations entre les banquiers et les pachas. 
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Quant aux progrfes matSriels et au bien-etre des popu» 
lations, H est inutile d’eu parier. Les hommes de ce 
pays ne oomptent que par leur nombre. On ne prend 
pour eux aucune mesure politique. Les lois de 1 huma- 
nite qui sout observees, ne le sont que parce que Dieu 
en a grave lesrudiments dans la conscience de 1 homme; 
mais de la a elever ces lois aux considerations morales 
qui, en Europe, donainent les codespolitiques, il ya un 
abtme que jamais le mahometisme ne comblera. 

Tandis qu’on fait elever sur le rivage du Bosphore 
un trenti&pe palais pour le Sultan, on voit encore 1 in- 
terieur de Constantinople aussi mal pave, aussi mal as- 
saini qu’il l etait il y a un siecle. Tout porte, dans ce 
pays, le cachet de 1’indifference et d’une paresse qui 
semble flere d’apparaitre dans toute sa nudite aux yeux 
de 1’etranger. Les frontieres sont sans garnisons, les 
forteresses tombent en ruines; tout donne a croire que 
la Turquie ne peut se maintenir que par 1’accord des 
puissances europeennes a defendre son territoire contre 
les dangers d’une invasion particulare. 
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HOMMES DISTINGUES PLACAS PAR MAHMOUD 

A EA TETE DU GOUVERNEMENT. 


Les deux premiers persormages politiques de la Tur- 
qyie sont le Grand-Vizir et le Cheick-ul-Islam. Ee pre- 
mier preside le couseil des ministres, l’autre est l’organe 
supreme de la religion et de la loi de Mahomet. 

Mahmoud a eleve deux fois Reuf-Pacha a la dignita 
Eminente de Grand-Vizir. II est k la tete du petit nom- 
bre de ces hommes d elite qui font exception a l’igno- 
rance ou croupissent la plupart des pachas. Reuf-Pacba 
6tait uu personnage des plus distiugues; il reuuissait 
eu lui deux qualite 3 qw’on rencoutre raremeat ensemble: 
il 6tait a la fois homme de guerre et homme de lettres, Ea 
guerre de Perse tenaoigue do sa valeur militaire, et la 
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confiance absolue de Mahmoud dans ses lumiferes atteste 
son erudition personnelle. 

Massim-Effendi elait le Cheick-ul-Islam ou Mufti de 
Constantinople. 11 dut cette dignite moins a son merite 
personnel qua 1’influence de sa famille, qui, depuis bien 
des annees, occupe lespremiers emplois dansl ordreju- 
diciaire. Massim-Effendi, plus que toutautre, raffermit 
l’esprit de reforme chez Mahmoud, en lui pretant dans 
les felvas 1’appui de la religion et de la magistrature. 
Oppose a 1’insurrection des Janissaires, il prot^ga Mah¬ 
moud contre le poignard des Ulemas, et acquit ainsi la 
plus baute importance dans les conseils du Sultan. 

Mais le personnage qui exerca le plus d’influenee par- 
mi ceux qui siegeaient au divan fut, sans contredit, 
Pertew-Pacha. II netait age que de vingt ans quand il 
fut charge de la correspondance du Grand-Vizir durant 
la guerre de 1808 contre la Russie: ses notes politiques 
fixerent 1’attention des cabinets russe, anglais et fran- 
cais, par la force et la logique du style. Grace a cette 
eminente qualite de diplomate, il devint ministre des 
affaires etrangeres, et, quand je me trouvais a bord de 
la Guerriera a Constantinople, il etait ministre de l’in- 
terieur. 

Ahmed-Pacha etait le ministre de la marine; je l’ai 
vu de bien pres; a cette epoque, il pouvait avoir trente- 
cinq ans. 11 avait fait son education parmi les pages du 
Sultan, et avait aequis une certaine renommee dans la 
guerre de 1’Albanie. 

Kalil-Pacha, envoy6 comme ambassadeur a Saint- 
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Petersbourg, fut un des preraiers a etudier et a parier 
la langue francaise. II se distinguait par ses manieres 
elegantes et par 1’elevation de son esprit. 

Au milieu de tous ces hommes, le fameux Khousrew- 
Pacha, dont le caractere est tout musulman, habile en 
intrigues, ne meprisant aucun des moyens qui pouvaient 
le maintenir au pouvoir, sut toujours se conserver dans 
les bonnes gr&ces de Mahmoud. Les Services qu’il ren- 
dit d’ailleurs a l’Etat en detruisant les feudataires de 
l’Asie, avec une patience et une finesse sans egales, l’ap- 
pelerent naturellement a un rang distingue. 

Le general en chef des gardes etait Said - Pacha, 
horame de merite, quoique inferieur a Namik-Pacha, 
qui, en sa qualite de general des milices imperiales, 
dependait du premier. On raconte qu’a Londres l’ele- 
gance de sa figure, ses maniores brillantes, et la perfec- 
tion avec laquelle il parlait franqais, fixerent d’une ma¬ 
niore toute speciale 1’attention du monde aristocratique. 
11 s’etait applique a l’etude de la langue francaise avec 
beaucoup d’ardeur, quand le Sultan ne voulut plus se 
servir des Grecs dans la diplomatie. Jeune encore, il 
s'6tait fait remarquer comme homme de guerre, en s’ap- 
pliquant a etudier les meilleurs traites franqais sur l’e- 
tat militaire. C’est avec ces connaissances techniques 
qu’il seconda les vues de Mahmoud dans les reformes 
de la milice. Ses Services et ses connaissances le firent 
elever au grade de marechal-de-camp. Envoye ensuite 
dans differentes capitales de TEurope, avec des missions 
d’une haute importance, il fit, entre autres, un long 
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s^joiir a Londres, en qualit6 d’amba8Sadeur. Son exem- 
ple donna auxjeunes Turcs le desir d’apprendre la lan¬ 
gue francaise et les Sciences qui en resultent; et sil 
vint 4 Mahmoud 1’ideo d’en envoyer a Paris pour faire 
leurs studes, ce fut pour avoir remarque les Services que 
Namik-Pacha lui avait rendus avec le secours de cette 
langue. 

En 1840, Nouri-Effendi etait ambassadeur ture & 
Paris; il avait pour secretaire Talaat-Effendi, qui pos- 
s6dait, au dire des hommes distinguas qu’il approcha, 
des taleuts remarquables et une connaissance complete 
de la langue francaise. 

Quand j'etais a Constantinople, on nomma h la plaee 
de ministre des relations etrangferes, avec le titre de 
pacha, un jeune homme qui touchait a peine a sa tren- 
ti&ne annee, et qui, depuis quelque temps, avait attird 
1’attention du Sultan. II s’appelait Rechid-Bey. Sorti 
des bureaux du Reiss, il s’etait rendu celebre a Cons¬ 
tantinople comme poete et comme litterateur. Ses poe- 
sies n*ayant pour but que l’eloge de Mahmoud, le grand 
rfforraateur de la Turquie, il s’attira la protection im¬ 
mediate de son souverain, qui 1’employa aussit&t dans 
les dicasteres de la section politique des affaires etran- 
geres. Il fut nomme ensuite ehef de la m6me section, et 
cela en recompense de ses heureux succis en Grece, 
ou il se montra aussi bon soldat qu’il etait bon poete. 
Nomme ambassadeur a Paris en 1838, il fit preuvtt 
dans ce poste de grandes capacitas. 

Eonqu’il 6tait ambassadeur k la cour de Vienne, Ah- 
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med-Paoha a’avait aussi que trente uns. II parlait et 
ecrivait Lien Ia langue francaise. 

Apres Pertew-Pacha, quietaitl’oeildroit du souverain, 
toute la eonfiance de Mahmoud reposait sur le gendre du 
meme Pertew, Wassaf-Effendi.Cesdeuxhommesdetrui- 
sirent entierement 1’influence du celebre Khousrew, 
auquel il n’est reste qu’une honorable et splendide re- 
traite. 

Mahmoud confiales fonctionsde ehef du pouvoir execu- 
tif a Nedjib-Effendi. Sous lemalheureux Selim, cedernier 
avaitprete son aide aux premieres tentatives de reformes 
militaires qui provoquerent la revolte des Janissaires. La 
fa.it suivant donnera une preuve de son courage et de son 
activite. Les Janissaires, ayant appris qu’il etait l’ias-^ 
trument principal de la volonte de Selim, se mutinerent, 
et, dans 1’intention de letuer, environnerent Ia caserne de 
Scutari, ou il setrouvait; mais Nedjib-Effendi, ayant fait 
ouvrir les battants de la porte, s’elanca d’un saut de son 
cheval au milieu des assassins, le sabrependu a la cein- 
ture, et dechargea sur les premiers ses deux pistolets a 
bout portant. Les Janissaires, surpris de tant d’audace, 
lui laiss&rent le temps de s’echapper, non sans tirer sur 
lui une grele de balles qui ne 1’atteignirent pas. Depuis 
lors, c’est-a-dire en 1826, il revint a Constantinople, 
et, sous Mahmoud, il se prfeta avec un zele incroyable 
a 1’aficomplissement des reformes du souverain. 

P&rmi les principaux ministres du gouvernement ot- 
toman, Assad-Effendi merite une mention particuliere 
comme historiographe de Mahmoud : c’est un litterate»r 
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tr&s-di stingue, et son histoire sur la destruction des Ja— 
nissaires est un vrai chef-d’ceuvre. 


GOUVERNEMENT D ABDUL-MfiJID. 

La mort de Mahmoud, survenue au moment m6me oh 
lesrSformes qu’il avait introduites demandaient une main 
ferine et virile, 6tait le plus grand malheur qui put frap- 
per 1’empire ottoman. La continuation de son syst&me, 
quii n’etait plus possible d’abandonner pour revenir au 
regimeanterieur, devaitsubirdes interpr&ations faeheu- 
ses, que la grande jeunesse de son successeur, son inex« 
perience, et la necessite de s’abandonner a la direction 
des ministres de Mahmoud, devaient excuser. 

II est vrai que quelques-uns des personnages eclai- 
res dont j’ai fait mention entourerent le jeune Abdul- 
M6]id de tous les soins que leur experience rendait pre- 
cieux, et 1’encouragerent a continuer 1’ceuvre commen- 
cee par son pere. 

L’education qu’il avait recue 1’avait dispose a favori- 
ser les reformes et a les etendre; mais pour atteindre ce 
but et pourvoir a la necessite dans laquelleTempire otto¬ 
man se trouvait au sortir des tatonnements et de 1’expe» 
rimentation indecise des premihres tentatives, il aurait 
fallu un bomme d’un age mftr, consomm^ dans la 
Science des affaires publiques, et forme par une longue 
experience des homines et des choses. 
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Les minUtres de Mahmoud, qui avaient eu le secret 
des inspirations de ce reformateur, pouvaient, dans un 
certain scns, gou verner 1’empire, le jeune Sultan les ayant 
conserves autour de lui. 

Mais quelqu’habiles que pussent itre les conseillers 
d’Abdul-Mejid, par cela meme qu’ils possedaient apeu 
pres une mime autorite, les luttes, les divisions, les ja- 
lousies paralyserent 1’action du pouvoir, auquel, comme 
loi supreme, 1’unite etait indispensable; et, lors meme 
que les ministres d’Abdul-Mejid, desireux d’elever la 
puissance de leur maitre au plus haut point, se seraient 
entendus pour arriver a ce resultat, la jeunesse du prince 
etait un obstacle. 

Abdul-Mejid, au sein de son conseil, ne pouvait qu’e- 
couter, sans prendre, au milieu de Ia discussion des af- 
faires, une decision qui la fit cesser immediatement ou 
qui fit pencher la balance en faveur de celui-ci prefe- 
rablement a celui-la. Dans une monarchie constitution- 
nelle comme 1’est celle de 1’Angleterre, la couronne est 
un principe peu d6lib6rant de sa nature; mais les mi¬ 
nistres, qui possident le pouvoir executif, ont pour les 
soutenir ou les combattre 1’action des Chambres, de Ia 
presse, et ce grand esprit de liberte qui fait le caractere 
du peuple anglais. En Turquie, ou rien d’analogue 
n’existe, le pouvoir executif est toujours faible et desarme 
quand il n agit pas de lui-meme. Dans ce cas, de deux 
choses l’une : ou il confie a une seule main la direction 
des affaires, ou il en prend lui-meme la charge. Des mi¬ 
nistres egaux en talent, utilises habilementet avec die- 



186 


CONSTANTTNOPLfc. 


cernement, peuventfaire le bien de leur pays; mais ces 
memes hommes, pr^cisement parce qu’ils se valent les 
uns les autres, agitent l’Etat de leur ambition, quand 
aucune au tori te superieure ne les contient. 

Lepremier acte qui annonca a l’Europe qti’Abdul-Me- 
jid avait pris les r&nes du gouvernement ottoman est la 
publicite qu’il donna k Vhatti-scMriff de Gulhane, ap- 
pele par la presse franqaise la Charte ottomane, dans 
laquelle le Sultan mettait des limites a sa puissance. 
Comme on le pense bien, les eloges ne manquerent pas 
a Abdul-Mejid k son debut, parce qu’il surpassait son 
pftreen portant les mains sur un pouvoirqui,jusqu’a lui, 
avait ete en Orient le symbole du despotisme lepltis tran- 
ch(6, le plus brutal dans ses actes, et le plus redoutable. 

C’etait, k vrai dire, un 6v6nement remarquable en Eu¬ 
rope que de voir la Sublime-Porte descendre de son pou- 
voir absolu et confesser hautement le d£sir qu’elle avait, 
non plus seulementd’emprunter 41’Europe des moyens 
materieis pour consolider materiellement son empire, 
mais encore de lui emprunter quelque chose de son droit 
politique et de son droit civil. 

Ce coup d’Etat excita cheZ les esprits superficiei*, 
amoureuxdes chartes, une admiration sans bornes; sui- 
vant eux, Abdul-Mejid etait le seul souverain sous Ib 
gouvernement duquel la liberte pouvait aller s’abriter. 

On voulait aussi que cet acte ouvrit tout d’un coup, 
k deux battants, les portes a 1’eXploitation de toutes les 
industries etrangbres. Constantinople devait apparte- 
nir *nx beanx-arts, au eommerce, It !’agricultnre dea 
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grandes puissances europeennes plus qu’au Graod-Sei- 
gneur. 

Mais 1’illusion tomba bien vite quand la Charte, «tu¬ 
dite et passee au tamis de la critique de toutes les feuilles 
publiques de 1’Europe, montra qu’au fond elle etait bien 
moins revolutionnaire qu’elle lavait paru tout d’abord, 
et qu’en definitive c'etait moins la confession d’Abdul- 
Mejid sur la faiblesse de la Turquie, que la paraphrase 
des reformes entamees par son pere. 

Ce qu’il y eut de remarquable dans 1’hatti-scheriff, 
ce fut la divulgation des maux qui pesaient sur ia Tur¬ 
quie. Cette divulgation a pu etre ou une grande mala- 
dresse, ou une pensee dictee par une politique tres-ba* 
bile. Je pencherais plut&t a 1’envisager sous ce dernier 
point de vue; car, en definitive, si l’etat moral et mate¬ 
riei de la Turquie, que signalait Abdul-Mejid, etait in- 
connu aux populations chr6tiennes, il n’etait nullement 
ignor6 des grands gouvernements de 1’Europe. Cette 
branchiae du Sultan a apporter la lumi&re sur des faits 
peu connus des masses, lui en assura la sympathie. 
L/hatti-schiriff montrait en outre que la Turquie, dans 
1’intMt de l’4quilibre europeen, devait Itre soutenue 
dans 6on existence politique par Tintervention de toutes 
les puissances occidentales. 

L’hatti-scheriff n’aurait-il eu d’autre resultat que de 
populariser la question turque en Europe, qu’il e&t HA 
un acte de haute politique. 11 importait au Divan de 
faire savoir que son existence ne pouvsit etre compno- 
miee sane qu’un £br an lenient gener&l ne s ensuivit. Du 
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moment que la Porte est impuissante a se soutenir par 
elle-meme, on juge que sa chute entrainerait une guerre 
uuiverselle dont les suites ne sauraient fetre prevues, 
et tous sont interesses a la defendre. Le sultan Abdul- 
Mejid, en ne craignant point de montrer, comme il le 
fit dans sa charte, tous les endroits faibles par lesquels 
i l pouvait etre attaque, ne s’adressait plus seulement aux 
cabinets, mais a 1’opinion publique, dont Tassentiment 
pfese d’un si grand poids sur les conseils des puissances 
europeennes. 

Quant a ce qui regarde les reformes interieures, la 
charte d’Abdul-Mejid n’accuse que de bonnes intentions, 
des voeux, des promesses, des garanties. II eut mieux 
valu, a notre avis, au lieu de donner a ces intentions 
la forme pompeuse d’une charte, s’entourer de person- 
nes qui auraient pu soutenir l’ordre public, conserver 
aux Turcs les privileges dont iis jouissaient, ranimer 
leur zele, et les placer toujours au-dessus des rayas, qui 
prennent facilement le caract&re des nations auxquelles 
iis appartiennent. Puis, au lieu de se lamenter sur les 
abus que les pachas commettent dans leurs pachaliks, 
il aurait fallu tenter de les deraciner en confiant le gou- 
vernement des provinces a des mains integres. Enfin, 
il aurait fallu, pour relever le commerce, mettre a ex6- 
cution les traites commerciaux conclus avec les puis¬ 
sances etrangferes. 

L hatli-schtriff trouva a Constantinople une presse 
qui le porta aux nues. Cela est facile a comprendre. Bon 
nombred’ecrivainsfrancais, qui, a Paris, probablement 
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navaient su mettre leur imagination et leur plume au 
Service d’aucun parti, vinrent les faire fonctionner a 
Constantinople au profit du gouvernement ture. Mais 
que pouvaient leurs ecrits pour mieux engager 1’Europe 
a favoriser le gouvernemeut national de 1’Egypte, a em- 
p£cher que la Russie ne franchit le Bosphore, et a con¬ 
server a Constantinople le pouvoir du Divan ? Rien, ou 
peu de chose, on 1’avouera. 

En 8omme, l’hatti-scheriff est un acte de faihlesse 
quant a ce qui regarde les affaires interieures de l’em- 
pire; car il n’apporte contre les maux qu’il accuse au- 
cun remede. Pour ce qui regarde les affaires exterieures, 
il a rendu populaire en Europe la necessite de proteger 
la Turquie et le danger qu’il y aurait de 1’abandonner 
a sa faiblesse, en mettant a jour les funestes consequen- 
ces que sa ch6te pourrait entrainer pour les interlts des 
socigtes modernes. 
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AprAs Atre reste quelque temps A Constantinople, 
apres avoir vu et note tout ce qui m’avait paru digne 
d’inter£t, j'eus le bonheur d’obtenir de 1’archiduc la 
permissiou de faire partie de l’expedition d Egypte. 
Nous nous embarquames sur un batiment A vapeur 
anglais en partance pour Alexandrie. 

Quelques jours d’une heureuse traversee nous suffi¬ 
rent pour arriver A cette ville. Du bord du vaisseau, le 
voyageur chercherait en vain A dAcouvrir oii elle est si¬ 
tule; il napercoit qu’une longue plage, et le seul aspect 
de la colonne de Pompee, qui s’elance isolee vers le ciel, 
lui apprend qu’Alexandrie est IA. 

Le Nil, qui forme A Alexandrie un large canal, baigne 
de ses eaux les terrains environnants de la ville, et va 
ensuite se perdre inaperqu dans la Mediterranee, apr&s 
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avoir c6toye les murs de la residence d’Ali-Pacha. 

Cette antique cite, fille d’Alexandre, s etait accrue au 
point d’exciter la jalousie de Rome; elle etait sans con- 
tredit la delxieme ville du monde; elle renfermait, dit- 
on, au septieme siecle, dans une enceinte d’environ 
quatrelieues de tour, quatrecents theatres, quatre mille 
palais, quatre mille bains, et douze mille boutiques. 

L’ancienne enceinte avait ete detruite par les soldats 
d’Amrou. Plus tard, les Arabes en avaient reconstruit 
une autre, qui existe encore, mais qui n’offrait, a le- 
poque de 1’invasion fran^aise en 1798, qu’un assem- 
blage de chaumieres sans importance. 

Mais il setait eleve au milieu de 1’aneienne ville une 
ville moderne, que les Turcs, les Egyptiens riches et 
le? negociants europeens habitent tous aujourd’hui. 
Elle s’est sensiblement accrue sous le regne de Mehemet- 
Ali; par, d’apres les documents les plus recents, la 
moderne Alexandrie compte environ soixante mille ha- 
bitants, sans y comprendre la garnison et les matelots, 
Cettepopulationest, commejadis, un melange deBerbe- 
res, d’Egyptiens, de Syriens, de Juifs, de Coptes, d’Ar- 
meniens, de Turcs, deGrecs, d’Albanaisetd’Europeens. 

Parmi les monuments de 1’ancienne Alexandrie, il 
reste encore deux obelisques (aiguilles deCleopalre), ele¬ 
ves jadis devant le temple de Cesar, et la colonne de 
Pompee. Ces obelisques furent faits, selonPline, paror- 
dre de Mesrha, sans doute le roi Mesrba-Tbothmoses, 
de la liste de Manethon, et apportas d’Heliopolia a 
Alexandrie. 
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Iis sont en granit rouge connu sous le nom de syenite. 
L’un est encore debout, il a environ soixante-dix pieds 
de haut sur une Spaisseur d’environ sept pieds a la base; 
1’autre est couche tout pres de son piedestal en calcaire 
blanc; il est un peu mdins haut que 1’autre, mais tout 
aussi epais. Mehemet-Ali en a fait present aux Anglais; 
mais ceux-ci pensent que cemonument, dans 1’etat de 
degradation ou il se trouve, ne vaut pas la peine d etre 
transporte dans leur pays. Un peu a l’est de 1’endroit 
ou se tpouvent ces obelisques, on voit les restes d’une 
vieille tour ronde, appelde tour romaine. A en juger 
par son architeeture, elle semble remonter aux Arabes. 

La colonne de Pompee est aupr&s du nouveau port, au 
sudde 1’enceinte actuelle. Elle se compose du chapiteau, 
du fftt, de la base et du piedestal, qui repose sur un sou- 
bassement de petits blocs reunis par du mortier : ce sont 
des fragmenta d’autres monuments plus anciens. Wil- 
kinson a lu sur l’un de ces blocs le nom de Psamme- 
ticus 11. Beaucoup de voyageurs y ont grave leurs noms, 
au grand detriment du monument: l’un de ces noms, 
tout-a-fait obscur, recouvre de lettres gigantesques 
1’inscription grecque qui s’y trouve. Cette colonne, qui 
porte improprement le nom de Pompee, a efce erigee en 
Thonneur de Diocletien par Publius, prefet d’Egypte, 
k 1’occasion de la prise d’Alexandrie, qui s’etait revol- 
tee cootre cet empereur, l’an 296 aprfes Jfeus-Christ. 

Quelques parties de la n6cropole ou des catacombe* 
se voieut encore aujourd’hui. On y remarque surtout 
l’architecture £l6gante et lasymetrie des ehambres; l’«» 
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tablement est dans le meilleur style dorique. Pour visiter 
ces catacombes, on doit se munir d’une corde et d’une 
6ehelle. Leur distance du quartier franc est de pr6s de 
trois milies; on peut s’y rendre par eau ou par terre. 
Chemin faisant, on rencontre plusieurs tombeaux k fleur 
d’eau, quelques-uns meme au-dessous du niveau de Ia 
mer, auxquels on a donne a tort le nom de bains de 
Cleopatre. 

Au nord-est du couvent grec, derriere le jardin de 
M. Gibarra, riche italienetabliaAlexandrie, se voientles 
debris de plusieurs grandes colonnes en granit, qui ja- 
dis ont dd faire partie de quelques beaux edifices. On en 
voit d’autres pluspetites derriere lamaison deM. Costa, 
au bout du quartier franc. On soupQonne que ces colon¬ 
nes ont appartenu a 1’ancien temple d’Arsinoe, situe 
pr$s du mole. Pline place dans ce temple la statue d’Ar- 
sinoe, soeur de Ptolemee Philadelphe: cette statue en 
fer 6tait, dit-on, suspendue a la voftte du temple par 
denormes aimants. 11 y avait aussi un obelisque qui fut 
envoy6 a Rome et eleve sur le Forum. 

Du phare, considere a juste titre par les anciens 
comme une des merveilles de 1’industrie humaine, il 
ne reste plus rien de visible. Au douzifeme si&cle de no- 
tre ere, ce phare comptait encorecentcinquante coudees 
dehauteur, sur les mille qu’on lui attribuait jadis. II fut 
eleve dans l’ile de Paros, que Ptolemee reunit a Alexan- 
drie par une chaussee. Le phare d’0.stie, 61eve par l’em- 
pereur Claude, et qu’on trouve reproduit sur plusieurs 
medailles, en est un petit exemplaire. 
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La villeactuelle d’Alexandrie noccupequ’une faible 
partie de la c6te, lahuitieme partie environ de 1’emplace- 
ment ancien. Avec son port herisse de mats de navires, 
Alexandrie ressemble de loina un paquet daiguilles plan- 
tees surune pelotejaune. Des moulinsa ventcouvrent les 
hauteurs voisines de la ville; les Francaisont construitles 
deux premiers, tous les autres sont 1’oeuvre du Pacha. 

La c6te est trop piate pour que la ville puisse se pre- 
senter avec avantage. Venise seule, bien que batie a ras 
des flots, est d’un effet admirable; elle le doit a ses clo- 
chers et a ses d&mes. Alexandrie ne frappe point par son 
aspect; elle n’attire que par son nom et ses souvenirs. 

Son enceinte, ainsi que ses portet et ses maisons, 
sont de construction moderne. 

Les rues sont etroites, la plupart non pavees; quel- 
ques-unes cependant sont larges et tenues avec une pro- 
prete europeenne. 

Parmi les edifiees publics, on remarque 1’eglise de 
Sainte-Catherine,appartenantauxGrecs;reglisedeSaint- 
Marc, quiappartientauxCoptes; et la belle eglise de Saint- 
Athanase, qui a ete convertie en une mosquee. II y a un 
petit theatre, dont les acteurs, tous amateurs, sontEuro- 
peens. Au coin du quartier franc se trouvent un cabinet 
de lecture et une librairie. Le palais du Pacha, 1’arsenal 
et quelques bazars, sout des edifiees qui offrent quelque 
interat. 

Diodore, Strabon, Ammien Marcellin, Quinte Curce 
et Celse ont vante la salubritg du elimat d’Alexandne. 
Strabon 1’attribue, non sans raison, h ce qu’on faisait 

it 
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deriver l’eau du Nil dans le lac Mareotis, qui ne pouvait 
ainsi se convertir en marais pestilentiel pendant l ete. 
A lepoque de 1’occupation francaise, les Anglais y firent 
passer lajmer pour empecher les assieges de sapprovi- 
sionner d’eau douce par la voie du Caire; maintenant 
il est redevenu lac. A deux milies environ au-dela des 
catacombes, on voit les vestiges d’un ancien canal qui 
faisait eominuniquer le lac Mareotis avec le vieux port. 

Une singuliere coutume imposee aux pretres, et qu’on 
lit dans 1’inscription de Rosetle, obligeait les tribus sa¬ 
cerdotales a faire tous les ans un voyage par eau a Alex- 
andrie. Le nom de cette ville pourrait faire supposer que 
cette obligation imposee aux membres de la caste sacer¬ 
dotale etait une innovation introduite par les Ptolem6e, 
en memoire peut-6tre d’Alexandre, fondateur de la mo- 
narchie greoque en Egypte; mais on ne saurait trouver la 
preuve d’une innovation de cette importance, faite en 
Egypte par les Lagides. Al’exempled’Alexandre, iis res- 
pecterent les anciens usages de ce pays; et si, sous les 
Ptolemee, les pretres etaient tenus de faire tous les ans 
un voyage a Alexandrie, cetait sans doute par suite 
d’une ancienne loi qui obligeait les membres du corps 
sacerdotal a se rendre, une fois par an, dans les capitales 
du royaume, Thebes, Memphis, etensuiteAlexandriej 14 
etait le grand-pretre, le centre de 1’union et de la disci- 
plinereligieuses, 1’autorite qui jugeait et qui conseillait, 
la source des promotioris, des recompenseset des faveurs. 

La fondation d’Alexandrie, due, comme on le sait, 4 
Alexandre-le-Grand, dont elle porte le nom, remonte a 
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1’annee 323avant Jesus-Christ, c’est-a-dire a lepoque 
de son voyage au temple de Jupiter Ammon. 

Elie occupait 1’emplaeement de Rhoeotis, port eom 
mode, qui avait deja quelque importance sous les an- 
ciens rois d’Egypte. En face de la c6te etait situee 1’ile 
de Pharos, sejour de Protee, dont parle Homere. Selon 
Diodore, Alexandre traca lui-meme le plan de sa ville, 
entre le lac Mareotis au sud-ouest, et la Mediterranee, 
qui forme, au nord-est, un golfe profond en forme de 
lac. 

C’est autour de Serapium, au cceur de la vieille 
Alexandrie, que se heurtaient surtout, dans un conflit 
ardent etopiniatre, le polytheisme et le christianisme. 
C’est sur les degres qui conduisaient au temple, que se 
tenait intrepidement Origene, mele aux pretres egyp- 
tiens, distribuant comme eux des palmes a ceux qui se 
presentaient, et leur disant: « Recevez-les, non pas au 
nom des idoles, mais au nom du vrai Dieu. » C’est 
la que, sous Julien, les paiens trainaient les chretiens 
pour immoler ceux qui refusaient de sacrifier a Serapis; 
c’est encore la que, sous Theodose, les chretiens se pre- 
cipiterent en furieux, brisant les portes, renversant les 
idoles, et remportant sur les murailles et les chapelles 
abandonnees cette.victoire qu’Eunape, le Plutarque des 
philosophes alexandrins, celebra avec une ironie si 
amere. 

Le Serapium, eleve dans 1’aeropole, sur cette emi- 
nence d’ou la vue domine encore la ville et la mer, et 
qui avait dft fetre la citadelle de 1’ancienne Rhoeotis, 
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6tait un magaifique edifice, compare par Ammien Mar* 
cellin au Capitole; c’etait le palladium de la religion 
egyptienne et de la philosopliie grecque. A l’6poque de 
sa destruction, il representait 1’alliance que toutes deux 
avaient fini par former contre 1’ennemi commun, la re¬ 
ligion chretienne. 

Dans une de ces extases prophetiques auxquelles 
aspiraient les philosophes alexandrins, l’un d’eux, An¬ 
tonius, fils du visionnaire Sodepatra, avait predit la 
cMte du Serapium, comme les prophetes de Jerusalem 
predirent la ruine du Saint des Saints. Un oracle si- 
byllin disait: « 0 Serapis! du haut de lon rocher , tu 
feras me grande chilte dans la trois fois miserable 
Egyple. » 11 fut detruit par les ordres du patriarche 
Theophite. 

Ceci permettrait de supposer que la destruction de la 
bibliotheque du Serapium, attribuee au calife Omar, 
aurait bien pu etre accomplie par les chretiens ante- 
rieurement a 1'invasion des Arabes. 

La foi religieuse des premiers Musulmans n’etait pas 
plus passionnee que ne le fut celle des chretiens, quand, 
sortis des persecutions, iis purent reprendre 1’ofTensive. 
Le mahometisme n’ayait point traverse le martyre. 
Triomphant tout d’un coup de ses ennemis, il s'imposa 
par le glaive aux populations vaincues, et, dedaigneux 
des idees qui n’etaient pas les siennes, il pouvait bien 
n’avoir aucun souci des manuscrits £gyptiens et grecs 
qui composaient cette bibliotheque. Quoi qu’il en soit, 
cette perte est immense, car elle nous emp^che de con- 
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naitre 1’existence de l»ien des faits de 1’histoire de l’an- 
tiquit£, dont nous profiterions a 1’avantage de notre 
instruction classique, pour rectifier les erreurs qui se 
sont glissees dans beaucoup de nos affirmations sur 
1’histoire religieuse et politique, les mceurs, la poesie et 
les arts des anciens; 

Pres d’Alexandrie est le village connu par la celebre 
bataille navale que gagna Nelson sur les Francais, com¬ 
mandes par Brueys, et par celle non moins celebre ga- 
gnee sur terre par Bonaparte contre Mustapha appuye 
du eommodore anglais Sidney Smith. Aboukir renferme 
un fort qui sert de prison d’Etat. 

A deux lieues a l’est d’Aboukir est une ouverture ap- 
pelee Modick, par laquelle le lac Etko communique avec 
la mer; on croit que c’etait 1’embouchure de la branche 
occidentale du Nil, c’est-a-dire la branche canopique 
formant l’angle ouest de la base du Delta. 

Le canal Mahmoudieh, qui relie Alexandrie au Nil, 
fut commence en 1819 par Mehemet-Ali. Celui-ci lui 
donna le nom de Mahmoud, alors sultan de Constanti- 
nople. Plus de deux cent cinquante mille ouvriers furent, 
assure-t-on, occupes a creuser ce canal, qui, suivant 
.Mengin, a coiite 7,800,000 francs. Pres de vingt mille 
liommes y perdirent la vie, par suite de maladies ou 
daccidents. 

Pendant les travaux de deblaiement, on trouva une 
inscription dedicatoire de Ptolemee Evergete, gravee sur 
une minee lame de cuivre et ainsi concue : « Le roi Pto- 
« l^m^e, fils de Ptolemee et d'Arsinoe, ses deux freres, 
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« et la reine Berenice, sa sceur et sa femme, ont dedie ce 
a temple a Osiris. » MehOmet-Ali fit remettre cette anti¬ 
que epigraphe a Sidney Smith, par 1’intermOdiaire de 
M. Salt, alors consul general d’Angleterre a Alexandrie. 

Les bords du canal Mahmoudieh sont garnis, de dis- 
tance en distanee, de telegraphes qui etablissent une 
oommunication immediate entre Alexandrie et la cita- 
delle du Caire. On y trouve quelques fermes et des mai- 
sons de campagne appartenant 4 des Europeens qui ha¬ 
bitent Alexandrie. 

Dans une partie de son parcours, le canal Mahmou¬ 
dieh suit la direction de 1’ancienne branche canopique 
et du vieux canal de Fouah. On rencontre <ja et 14 des 
debris d’ant,iques cit6s, telles que Schedia, Chereu, prOs 
de Kariouvi, Anthyllaet Archandra, Hermopolts parva 
de Strabon, entre les bords de Mahmoudieh »et le lac 
Etko. 

Certaines maladies ont, en Egypte, un caractere par- 
ticulier : les uns les attribuent aux miasmes repandus 
dans 1’atmosphOre par les eaux stagnantes des lacs ou 
par les eaux dObordees du Nil; les autres veulent y voir 
1’effet de 1’extrOme chaleur et du rayonnoment des sables 
qui 1’augmente encore; ceux-ei protendent que la mal- 
propretO et la misOre du peuple sont la cause unique 
de ces maladies; enfin, suivant ceux-la, les trois cir- 
constances d’humidite, de chaleur et de malproprete re- 
uniesengendrent la plupart des maladies regnantes. Se- 
lon M. Pariset, il faut reconnaitro quela peste estendO- 
mique en Egypte, qu’elle y est spontanee, et qu’elle s’y 
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developperait par des causes propres quand meme le 
reste de la terre n’existerait pas. 

Les causes dorit 1’effet parait 6tre le plus constant 
sont les pluies, qui, pendant le trimestre de la mauvaise 
saison, en novembre, decembre et janvier, tombent dans 
la Basse-Egypte et dans sa capitale. Plus dangereuses 
que Tinondation, non-seulement ces pluies degradent 
et ouvrent les s^pultures, mais encore elles detrempent 
ces amas prodigieux d’immondices qui ceignent les vil- 
lages; et lorsqu’elles s’arretent, pour peu que l’air soit 
calme et le soleil ardent, tous ces elements de putre- 
faction fermentent, et chaque village devient un cloaque 
d’emanations pestilentielles. Ces emanations, retenues 
par les brouillards, stationnent avec eux sur le sol; 
elles penetrent par toutes les voies de 1’economie, et se 
deposent soit sur les matieres textiles, soit sur les tissus 
fabriques. 

L’unique foyer de peste qui soit au monde, toujours 
selon M. Pariset, c’est le Delta, parce que nulle part 
dans le monde vous ne rencontrerez ce que vous ren- 
contrez dans le Delta : une terre etendue, egale, unie, 
chaude, liumide, et saturee de matiere animale. Ou 
1’homme ne peut rien sur la chaleur, il ne peut presque 
rien sur 1’humidite; mais il peut tout sur la matiere 
animale, et, une fois cette matiere soustraite, la peste 
serait cbassee pour jamais. 

\ Alexandrie, le chiffre des morts seleva pendant 
longtemps i dix-sept par jour, sur une population de 
soixante-dix mille ames, ce qui fait une moyenne an- 
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uuelle de neuf a dix sur cent. Cette effrayante mortalite 
a diminue un peu depuis qu’_4lexandrie n’est plus un 
lieu de grande concenlration de troupes. Neanmoins, le 
elimat des c6tes septentrionales de 1’Egypte ne serait 
pas plus meurtrier que celui de la Nouvelle-Orleans, 
deBatavia, etc., etc. A Londres, la mortalite annuelle 
moyenne de toutes les classes reunies, presenle une 
proportion de vingt a vingt-deux sur mille. A Ceylan, 
parmi les troupes anglaises, la proportion la plus con- 
siderable ne seleve pas au-dela de trente sur mille, et 
au Cap de Bonne-Esperance, ou la mortalite atteint un 
veritable minimum, on ne compte que neuf a dix d^ces 
sur mille Europeens. 
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Cette langue de terre sablonneuse qui separe la Medi¬ 
terranee de la mer Rouge depuis les temps les plus re- 
cules, sest trouvee l’objet des recherches les plus acti- 
ves de l’antiquite, et, de nos jours, elleattire plus que 
jauiais 1’attention de 1’Europe moderne. 

Lemoyen d’etablir une communication entre ces deux 
mers est un probleme a la soluti on duquel on tient en 
raison de son grand interat. Effectivement, si 1’isthme 
qui separe la Mediterranee de la mer Rouge pouvaitfetre 
Iraverse par un canal sur lequel la navigation a vapeur 
put Stre etablie, un navire venant de Marseille ou de 
Ixindres n’aurait besoin que de trente-cinq a quarante- 
cinq jours pour arriver a Bombay; et si, a defaut du 
canal, on pouvait construire le chemin de fer projete 
entre Suez et Faramah, a 1’embouchure Jynech, le 
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voyage ne serait pas plus long par cette voie qu’il ne le 
serait par le canal; car la perte de temps occasionnee 
par le transbordement des marchandises serait compen- 
see par la rapidite du voyage a travers le d6sert. 

L’isthme qui separe les deux mers n’a pas plus de 
cent vingt mille metres de largeur entre Suez et la rive 
septentrionale de Faramah, a c6te de 1’antiquePeluse; et 
comme les terres d’alluvion 8’etendent a cinq milies en - 
viron, il en resuite que la distance la plus courte entre 
les deux points est de eent quinze mille matres environ. 

Le sol de 1’isthme est l^gerement eleve au-dessus du 
niveau des deux mers. 11 se distingue du reste de l’E- 
gypte par 1’absenee de verdure et d’eau vive, et parle 
inanque absolu de toute esp&ce d’habitations. 

Suivant 1’opinion de plusieurs 6crivains, ancienne- 
ment la Mediterranee entraitplus avant dans 1’interieur 
des terres d’Egypte, et joignait presque la mer Rouge. 
Les lacs sal6s qui se trouvent entre les deux mers sem- 
blent donner un grand poids a cette opinion. Quoi qu’il 
en soit, on tenta dans la suite, malgre ces obstacles, de 
retablir une communication que l’on croyait naturelle. 

La jonction de la Mediterranee et de la mer Rouge 
peut se faire de deuxmanieres : ou directement de Suez 
a Peluse, au moyen d’un canal creuse&travers les mon- 
tagnes entre Suez et les lacs sales; ou au moyen d’un 
autre canal entre les extremites de ces lacs et la Medi¬ 
terranee. Dans le premier projet, en tirant parti de la 
vallSe de Sabalh-Byer, on devrait cominencer le canal 
sur le .Vil a un point quelconque de la branche p61u- 
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sienne; dans le second, on devrait 1’ouvrir au-dessus 
de la branche du Delta. Ce dernier projet etait celui sur 
leqoel les anciens avaient fixe leur idee. Mais cette voie 
ne pouvait leur offrir qu’une navigation incertaine et 
temporaire, dependant des debordements du fleuve. Ce 
fut dans la supposition que le niveau de la mer. Rouge 
etait plus eleve que celui de la Mediterranee, qu’ils sui- 
virent ce trace. 

Les Francais, apres une longue etude, ont, dans ces 
derni&res annees, resolu la question en determinant la 
difference du niveau atrente pieds et sixpouces. Nous 
ne nous etendrons pas sur ce fait; il suffit de savoir qu’il 
existe, et qu’il serait probablement la cause degrandsin- 
convenients, parmi lesquels celui de former un courant 
tr^s-rapide, qui rongerait en peu de temps les bords du 
canal, et qui, se jetant avec impetuosite dans la Medi¬ 
terranee, en Gldverait le niveau, et, par suite, submer- 
gerait les basses terres du Delta. 

Venons maintenant & ce que les Grecs, les Romains 
et les Arabes ont fait a differentes epoques, afin d’at- 
teindre ce but aussi difficile que desire. 

f/opinion que Sesostris a ete le premier a entreprendre 
un grand canal, parait netre pas fondee, surtout si l’on 
considere qua cette epoque le eommerce maritime n’etait 
pas assez avance pour qu’on put penser a executer 
un tel travail. 11 est plus probable que cette idee a pris 
naissance a l’6poque de 1’etablissement des Ioniens sous 
la conduite de Psammeticus, quand leurs institutions 
commerciales durent faire sentir a ce prince la n4ees- 



site de ia jonetion des deux mers. Du reste, l’id6e de 
couper 1’isthme de Suez doit 6tre regardee comme une 
idee veuue plutbt a 1’esprit des Grecs qu’a celui des 
Egyptiens, si l’on considere que la tentative de couper 
1’isthme de Corinthe avait du necessairement sugg6rer 
Ia pensee d’en faire autant a celui de Suez. 

Mais, au dire dHerodote, cette derniere entreprise fut 
interrompue sous Nechos. Ces prfetres qui, du fond de 
leurs temples, conduisaient a leur gre les affaires pu- 
bliques, furent cause que d’enormes depenses et le tra- 
vail de plus de cent vingt mille hommes n’eurent aucun 
resultat. Les craintesde quelques-uns de ces derniers se 
manifestarent par un oracle, qui afiirmait que l’ouver- 
ture de ce canal aplanirait le chemin de 1’figypte aux 
barbares, et causerait la ruine totale de ce pays; elles 
suffirent pour vaincre la resistance energique de Psam- 
meticus. 

Darius, fils d’Hystaspe, s’inquietant peu de 1’oracle, 
reprit les travaux interrompus par Neehos, et, d’apres 
le temoignage d’Herodote, on peut considerer comme 
certain que le canal fut exeeute et rendu navigable. II 
6tait d’une largeur assez considerable pour permettre un 
passage facile a deux triremes. Des historieus plus mo- 
demes, qui n’etaientpas, comme Herodote, temoins ocu- 
laires, racontent, dans 1’intention peut-fetre d’attribuer 
tout 1’honneur de 1’entreprise a Ptolemee, que le canal 
completement neglige par les anciens rois persans, 
n’avait jamais servi a la navigation. Cette assertion est 
detruite toutefois par le temoignage de 1’historien. 
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Le canal, quoique continue par Philadelphe, resta 
toujours navigable durant la domination des Lagides. 
Diodore parle d’une maniere expresse des moyens em- 
ployes alors pour que les vaisseaux pussent entrer dans 
la mer Rouge. Ptolemee continua le canal, et y fit exe- 
cuter une ecluse construite de maniore a pouvoir etre 
ouverte et fermee au besoin. Diodore, en affirmant ce fait, 
n’a pas l’air de soupconner un moment qu’on puisse 
mettre sa bonne foi en doute. 

Les hommes de l’art, dans leurs conjectures sur la 
maniere dont etait construite cette ecluse, pensent qu’elle 
6tait semblable a nos ecluses actuelles, et que, par con- 
s&juent, l’usage des nbtres est bien plus ancien qu’on 
ne 1’avait cru jusqu’aIors. 11 reste neanmoins aux inge- 
nieurs italiens du quinzieme siecle, et principalement 
a Lidisardo, le merite d’avoir invente ce qui, a leur 
insu, avait ete deja fait par les anciens. 

Les Romains ont donne une grande importance aux 
canaux. Sous le regne d’Auguste, 1’excellente admini- 
stration de 1’figypte ne les laissa pas pericliter, surtout 
k une epoque ou le commerce entre 1’Erythree et les Indes 
leur donnait une grande importance. Pline conservait 
encore ace canal le nom de Ptolemaeus Amnis (1), ce 
qui porte a croire que, sous les quatre premiers Cesars, 
il n’y a pas ete fait de reparations importantes ni de 
travaux d’autre sorte. 

Le nom de lleuve Trajan, qu’on lui donnait au teraps 


(1) Fleuve de Ptol6m4e. 
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du geographe Ptolimee, prouve que, sous le regne de 
cet empereur, ce fameux canal avait de nouveau fixi 
1’attention ginirale, et qu’on y avait fait d’importantes 
reparatione. Cea reparations, qui avaient ite ordonnees, 
selon ce geographe, par Trajan, furent executees dans 
la partie avoisinant 1’firythree, et dans le lit d’un autre 
canal, presd’Hydropolis et de Babylone, a 60 kilometres 
au-dessus de Bubaste, operation qui avait pour but do 
rendre le canal navigable en adoucisaant la pente du sol. 

Dans les premieres annees d’Antonin, ce canal etait 
encore dane toute son activite, Lucien parle d’un jeune 
homme qui, s’etant embarque a Alexandrie, remonta le 
Nil, et navigua jusqu’a Clymi, port situe a l’extremitc 
du canal sur la mer Rouge. Cette assertion est digne de 
foi: Lucien alors demeurait en Egypte, et y occupait 
des emplois d’une haute importance. 

Depuis cette epoque, 1’histoire ne dit plus rien & ce 
sujet. 11 est impossible de se rendre un comptobien exact 
du temps pendant lequel ce canal a ete navigable. 11 
parait pourtant que, sous le regne des Antonins, les 
moyens de transport n’ont pas ete negliges ; la sollici- 
tude de ce siecle, si heureux et si fertile pour la paix et 
le bonheur du monde, s’attachait a augraentertoutes les 
sources dela richessede 1’empire romain. 

Mais a quelle epoque ce fameux canal, comble par 
les sables, a-t-il disparu sous les pieds du voyageur? 
Comme Trajau s’en servait principalement pour faire 
transporter les marbres precieux tires des carrieres du 
mont Abereh, on peut croire que 1’encombrement du 
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canal correspond au temps ou 1’on abandonna eette 
carriere pour exploiter celles de granit qui etaient plus 
pr£s du MI. 

Wilkinson. qui afait des recherches exaetes sur les 
lieux mfcmes, a trouve precisement dans quel temps ees 
carriferes de Djebel-Falieh ont ete abandonnees. 

Des troncons de colonnes. des chapiteaux, des bases 
et dautres debris de monuments, qui ne se trouvaient 
la que pour fetre transportes ailleurs, et qui v gisaient 
depuis des sieeles, semblent prouver que la communi- 
cation des deux mers fut interrompue tout d’un coup, 
et qu’on ne put les transporter aux lieux auxquels iis 
6taient destines. II devint necessaire d’aller chercber 
d’autres carrieres pour les constructions romaines, et 
une inscription decouverte a Syene prouve qu’au com- 
mencement du troisieme siecle apres Jesus-Christ, sous 
Septime-Severe, ou trouva des carrieres suffisantes 
pour fournlr des colonnes de grande dimension. 

Le canal resta hors d’usage jusqua la conquete de 
l’6gypte par les Musulmans, en 639. Les extraits de 
divers auteurs arabes, cites par Mac’Rizy, donnent des 
details circonstancies sur le r6tablissement de cette voie 
par le calife Omar. En moins d’un an, disent ces au¬ 
teurs, des bateaux oharges de grains arriverent a Ck)l •• 
zoum (Clysma des anciens), et porterent 1’abondance 
sur les marches de Medine et de la Mecque. La naviga* 
tion subsista sans interruption jusqu’au calife El-Man- 
sor, qui ordonna de combler le canal pour emp£eher 
qu’on ne portltt des vivres au rebelle Mohamed-ben- 
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Abdallah, ce qui eut lieu en 762 ou 767 de notre &re; 
depuis ce raoment, le canal n’a pas ete r 6 tabi i. 

11 n’est pas inutile de dire ici, a propos de Suez, ce 
que Bonaparte fit pour retrouver le canal: cette recher- 
che fut couronnee de succes, mais elle faillit toutefois 
lui cofiter la vie. 

Bonaparte, apres avoir reorganise le divan d’Egypte, 
et adresse aux habitants de cette ville une proclama- 
tion puissante d’habilete et de raison, comme il savait 
les faire, partait le 15 decembre 1798 pour Suez. On 
sait que Suez est une petite ville avec un port, situee 
sur la c6te septentrionale de la mer Ilouge, a vingt-cinq 
lieues environ du Caire, et a la meme distance de la 
Mediterranee. 

Le desert qui 1’environne etait peuple de tribus assez 
nombreuses et assez redoutables pour que les caravanes 
qui se rendaient a la Mecque fussent obligees de leur 
payer un droit de passage. Ces memes tribus avaient 
inquiete plus d’une fois nos generaux jusque dans la 
province de Charkieh, et, quoique rudement repoussees 
cbaque fois, elles continuaient encore leurs excursions 
sur la lisiere de la vallee du Nil. La possession du port 
de Suez interessait k un tel point la reussite des vastes 
desseins de Bonaparte sur 1’lnde, qu’il avait, depuis 
plus d’un mois deja, envoye une assez forte colonne 
pour semparer de ce point important et tenir en ecliec 
les Arabes d’alentour. Dans le courant de novembre, il 
partit donc avec deux bataillons de la trente-deuxi&me 
demi-brigade, une compagnie turque formae au Caire, 
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un petit d6tachement de sapeurs, une pieced’artillerie, 
et dix matelots; il u’avait eu a livrer, chemin faisant, 
que de legares escarmouches avec les Arabes, et, arrive 
en quelques jours a sa destination, il occupait la ville 
et le port. 

Ce n’etait pas, du reste, une expedition, c’6tait une 
simple reconnaissance scientifique que Bonaparte avait 
resolue; ce n etait pas le general en chef, mais le mem- 
bre des Instituts de France et d’Egypte qui allait lui— 
m£me avec plusieurs de ses collegues explorer les res¬ 
tes du canal par lequel la mer Rouge communiquait 
autrefois avec la Mediterranee, exploration non moins 
utile sous le rapport de la geographie ancienne et mo¬ 
derne qu'importante surtout sous celui des grands re- 
sultats politiques et commerciaux qu’elle pouvait pro- 
duire. 

Bonaparte ne prit donc avec lui qu’une faible escorte 
de chasseurs a cheval, et deux de ses g&ieraux, Dom- 
martinetBerthier; mais, par contre, il emmena une par- 
tie des membres de 1’Institut d’Egypte, notammentBer- 
thollet, Monge, Costaz, Dutertre, Lepere et Bourrienne. 
En tout, la petite caravane ne comptait pas trois cents 
personnes. 

On alia camperle soir du 2B sur la limite du desert, 
en un lieu que les indigenes appellent Bisket-el-Halgi, 
c’est-a-dire Lac-des-Pelerins, et non loin duquel se 
voient encore quelques vestiges de 1’ancienne Heliopolis. 

Le lendemain 26, on bivouaqua a dix lieues dans le 
desert m6me, et l’on atteignit Suez le 27. 
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Bonaparte, pendant lajourn^e du 28, s’occupa de re- 
connaitre la ville, le port, la c&te avoisinante, et d or- 
donner tout ce que les besoina de la place exigeaient 
sous le rapport de la defense, de la marine et du com- 
merce. Ainsi, apres s’etre convaincu que les barques seu- 
les ont acces dans le port, mais que les fregates peu- 
vent mouiller aupres d’une pointe de sable qui s’avance 
a une lieue dans la mer, il arreta de faire construire sur 
cette pointe, que la maree basse laissait 4 decouvert, 
une batterie qui protegent le mouillage et defendit la 
rade. Le jour suivant, il etablit un nouveau tarif de 
douane, plus favorable au commerce de 1’Arabie; enfin 
il prit diverses mesures par suite desquelles les mar- 
chandises debarquees a Suez devaient s’acheminerplus 
promptement et plus sflrement sur le Caire ou sur Belbeis. 

Le 30, il traverse la mer Rouge ou les Hebreux l’ont 
traversee trois mille trois cents ans auparavant, et il le 
fait comme eux a pied sec. Les flots ne se sontpas ecar- 
t6s devant lui par un nouveau miracle, les flots ne lui 
ont pas livre passage comme entre deux murailles, il 
est vrai, mais les gens du pays lui ont indique, en face 
de Suez m6me, un ensablement que la maree basse rend 
gueable. Il passe donc, et va visiter, a trois quarts de 
lieue du rivage, 1’endroit saint qu’on appelle toujours 
en arabe les sources de Morse, et ou se trouvaient, sui¬ 
vant Ia tradition, les rochers que le conducteur du peu- 
ple de Dieu frappa d’une baguette pour en faire jaillir 
des eaux vives et limpides. 

Les rochers ont disparu, mais les sources existent en- 
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core. Elles sont au nombre de cinq, et s’6chappent en 
bouillonnant dd sommet de petites montagne* de sable; 
leur eau, qui est potable quoique un peu saum&tre, 
coule, par un petit aqueduc moderne 4 demi ruine, 
vers les citernes creusees au bord de la mer et des tinees 
sans doute a servir d’aiguade aux batiments qui navi- 
guent dans ces parages. 

En retournant & Suez, Bonaparte et les autres Francais 
coururent les plus grands perils. Bien peu s’en fallut 
qu’ils n’eprouvassent le sort de Pharaon et de l’armee 
6gyptienne a la poursuite des tribus d’Israel. Le gue 
qu’on avait franchi faciiement le matin se trouva couvert 
le soir par la maree baute : on dut alors remonter vers 
le fond du golfe; mais 1’Arabe qui difigeait la marche 
avait derobe la gourde d’eau-de-vie d’Un de nos chas- 
seurs, et, se trouvant amoitie gris, il calcula mai la liau- 
teur du flux sur eette c&te qui est extr&mement basse. 

Bient&t les chasseurs qui ttaient en t&te de la colonne 
cribrent que leurs chevaux nageaient; on se rapprocha 
done de la c&te, et, aprfcs avoir pr£alablement aeleve la 
position de Suez, on s’achemina dans la direction de 
cette ville. Mais, la nuit survenaut, on ne tarda pas a 
s’&garef et a s’apercevoir que, plua on avaneait, plus la 
maree montait. 

On ne savait plus si l’on marchait vers 1’Afrique ou 
vers l’Asie, vers le rivage ou vers la pleine mer. Que 
faire? Qu’on avance davantage, qu’on perde cinq mi- 
nutes a deliberer, et l’on va p&rir! 

Mais Bonaparte a trourG, poor le salut de tous, un 
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de ces moyens prompts et simples qui ne font jamais d6- 
faut a un esprit calme. II se fait le centre d un cercie, 
place autour de lui sur plusieurs rangs de profondeur, 
et comme autant de rayons, tous ceux qui partagent son 
danger, numerote les chefs de file de ces petites colon* 
nes rayonnantes, leur ordonne de marcher devant eux, 
et les fait suivre successivement a dix pas de distance 
par les autres cavaliers de leur colonne. Quand un des 
chefs de file crie que son cheval nage, Bonaparte le rap- 
pelle sur le centre, ainsi que tous ceux qui le suivent, et 
leur fait reprendre la direction d’une autre colonne dont 
le chef de file n’a pas encore perdu pied. En quelques 
instants, tous les rayons lances dans des directions ou 
on perdait pied ont £te rappeles tour a tour et mis a la 
suite de celui dans la direction duquel on ne le perdait 
pas. On retrouve ainsi le bon chemin; mais on n’arrive 
a Suez que vers minuit, et lorsque deja les chevaux ont 
de l’eau jusqu’au-dessus du poitrail; car dans cette par- 
tie de la c&te la maree monte jusqu’a vingt-deux pieds, 

Bonaparte quitta Suez le 31; mais tandis quune par- 
tie de ses compagnons se rendait directement au Caire, 
il cotoya, avec ses collegues de l’Institut, la mer Rouge 
vers le nord. Parvenu a deux lieues et demie de Suez, 
il eut 1’honneur de reconnaitre le premier les vestiges 
du canal de Sesostris. 

Radieux de sa deeouverte, il se mit a la t&te des sa- 
vants qui 1’accompagnaient, galopa avec eux pendant 
1’espace de quatre heures dans le lit merae du canal, et 
en verifia ainsi la direction jusque dans le voisinage des 



lacs Amers. fin cet endroit toute trace semblait dispa- 
raitre. 

II alia donc rejoindre la caravane au village d’Hlad- 
jeroth; mais le lendemam, au lieu de poursuivre sa 
route vers le Caire, il voulut achever la reconnaissance 
qu’il avait commencee la yeille, et dans ce but il gagna 
Belbeis. 

Aux environs de cette ville sc trouvent les restes d’un 
autre canal qui va aboutir au Nil, et l’on serait tente d’y 
voir la continuation ou plut&t 1’extremite du canal de 
Suez, qui en effet ne communiquait a la mer Mediterra¬ 
nee que par le fleuve. 

Mais cette hypoth&se offrait-elle quelque fondemeiit 
La partie du canal dont il s’agit servit-elle jamais a la 
communication des deux mers ? C’est une question que 
nos savants, fnalgre 1’examen le plus attentif des loca* 
lites, et malgre 1’etude la plus minutieuse du mode 
d’execution des travaux, n’ont pas cru devoir trancher. 
Aujourd’hui elle est encore indecise. 

Les seuls vestiges certains qu’on paratt avoir retrou- 
v£s du canal de Suez commencent 4 deux lieues et demie 
au nord de la petite ville de ce nom, se prolongent sans 
interruption pendant environ cinqlieues, et, aprfcs setre 
perdus dans les sables immenses et toujours mouvants 
du desert, ne reparaissent plus que dans 1’oasis d’Ho- 
nareb, a quelques lieues de Belbeis. 

Quoi qu’il en soit, Bonaparte, rentre au Caire le 3 
janvier 1799, ordonna a l’ing4nieur en chef des ponts- 
et-chaussees Lepore dc retourner a Suez. d’v prendre 
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une escorte sufhsante, et de lever g6ometriquement tout 
le cours du canal des Ptol&nee. 

Bonaparte songeait-il a rouvrir ce canal? Pourquoi 
non? puisque le calife Omar l’avait bien rouvert une 
fois deja, et que, grace a lui, les Arabes y avaient encore 
navigue pendant plus d’un si&cle. Dans tous les cas, il 
tenait a ce que 1’existence d’un des plus grands ouvrages 
qu’aient accomplis les hommes civilisSs ne pftt desor- 
mais Itre mise en doute par personne; et il y a reussi. 

M. Letrouve, qui a publi6 un travail remarquable 
sur Suez dans la Revue des DeuxMondes, le 15 jmllet 
1841, parait penser que jamais les anciens n’avaient 
creuse, pour faire correspondre les deux mers, un canal 
perdant 1’isthme, mais que cette communication avait 
lieu indirecteraent par 1’intermediaire du Nil qu’il tra- 
versait. 

Voici comment s’explique 1’illustre archeologue: o Iis 
« ont eu, dit-il, d’excellentes raisons pour agir ainsi: 

« la premiere est la necessite de faire profiter le Delta 
« de cette grande communication, car l’un des princi- 
« paux objets du canal a du §tre 1’exportation des den- 
« rees pour 1’Arabie; il fallait donc le mettre en rapport 
« avec une branche du fleuve. La seconde est 1’impossi- 
« bilite d’etablir un port durable sur la c6te de Peluse, 
« non-seulement a cause de la disposition de la c&te, 
« mais surtout a cause de 1’existence du courant continu 
« de l’ouest a l’est qui regne le long de la c6te septen- 
« trionale de 1’Afri que, courant qui, en entrainant le 
« limon du Nil, comblerait en peu de temps tout port 
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« qu’on voudrait Stablir sur uti point du rivage a 1’orient 
« dea bouchesde ce fleuve. La troisieme raison qui a pu 
« influer aur le choix des anciens, c’est 1’opinion qu’ils 
« ont eue que le niveau de la mer Rouge surpasse celui 
« de la Mediterranee. Cette differenee deja remarquee 
« par Aristote, niee par Strabon et quelques moderne8, 

« a 6te miae hors de doute par lea operations preciae» 

« des ingenieurs francais en Egypte, sous la conduite 
« de M. Lepore; il est etabli que cette differenee est, au 
« maximum, de trente pieds six pouces,—neuf metres 
« neuf cent sept millimetres. » 

Maintenant, est-il possible de reprendre les travaux 
dea anciens et dea Arabes, et de retablir la navigation 
par la meme voie qu’ils avaient suivie? On ne peut en 
douter, puisque lea conditions sont les memes, sinon 
plus favorables encore qu’elles 1’etaient autrefois.C’est 
la 1’opinion de M. Letrouve, que nous partageons aans 
reserve. 

Mais ce n’eat pas cette voie qui attire le plua Patten- 
tion des ingenieurs modernes. Si l’on se decide, ce sera 
probablement pour le percement meme de Pisthme, et 
par cons^quent pour la communication directe de la mer 
Rouge avec la Mediterranee, ou uncliemin de.ferd’un 
trace aussi direct. Par le percement, on atteindrait la 
communication directe a toutes les epoques de Pannee, 
sans crainte de la voir entraver par la baisse du Nil. 

Si lea modernes voulaient renouveler les travaux des 
anciens, on peut etre assure qu’ils reussiraient, surtout 
si on considere, d’une part, toutes les forces que la 



science a recueillies dans une periode si longue, et, 
d’autre part, les conditions qui ont ameliore le terrain 
sur lequel on yeut operer. II ne s’agirait presque que de 
revenir sur ce qui a ete deju, fait. M. Lepore, apr$s une 
etude longue et consciencieuse faite sur les lieux, a de- 
montrS, en effet, dans un de ses memoires, qu avec la 
somme de trente a quarante raillions on pourrait faci- 
lement operer la jonction des deux mers. 

Un corps d’ingenieurs tr&s-eminents s’etait engage, 
vis-i-vis de Mehemet-Ali, a obtenir la communication 
des deux mers en ouvrant un nouveau cours d’eau. Les 
accidents naturels du terrain, a leurs yeux, devaient 
faciliter les travaux. Yoici comment le Journal des 
Dibats, alors que ce projet semblait devoir reussir, 
s’exprimait : « Les obstacles les plus serieux, nous 
« devons les rechercher dans les interlts qui se ratta- 
« chent a la situation politique et commerciale de toutes 
« les puissances, et ce sont ces interMsmemes qui, ala 
« veille de la solution de cet important probleme, nous 
« font redouter encore de nouvelles difficultas. » 

Lorsqu’on paria de detruire cette langue de terre qui 
entrave 1’industrie et le commerce de tant de peuples, 
il n’y eut pas un homme qui n’applaudit a ce projet. 
Quand on voulut passer a 1’execution, on vit s’elever 
une opposition tres-vive, qui, combattant tantbt l’un, 
tantot 1’autre des syst^mes, suscita de tels embarras, 
que le vice-roi, effrayG, ne voulut plus qu’on donnat 
suite a 1’entreprise. 

Toutefois, Mehemet-Ali, desireux d’attacher son nom 
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a une si grande ceuvre, proposa de former une compa- 
gnie qui represent&t les trois grandes puissances de 
l’Europe auxquelles cette entreprise devait direetement 
profiter. Elie fut divisee en trois sections, et eut a cha- 
que section un ingenieur. Le corps des ingenieurs au- 
trichiens eut pour directeur 1’Italien Negrelli; celui des 
Anglais,M. Stephenson; celui desFrancais,M. Talabot. 

Cette compagnie etablit quel devait etre le moyen de 
communication des deux mers le plus avantageux au 
commerce. Elie approuva le projet de faire creuser un 
canal navigable dans toutes les saisons, et d’une pro- 
fondeur suffisante pour recevoir un vaisseau a trois 
ponts. Les travaux furent distribues de cette manierc : 
M. Stephenson devait diriger ceux du port de Suez; 
M. Talabot, ceux du canal depuis Suez jusqu’a 1’ancien 
Peluse; et M. Negrelli, ceux du port qui devait etre 
construit de Peluse a la Mediterranee. Mais la mort 
du Pacha et mille autres causes encore empeeherent 
que cette grande entreprise ne se poursuivit. A cette 
heure, ce qui est it 1’ordre du jour sous 1’administra- 
tion de son fils Abbas-Pacha, serait l’ex6cution d’un 
chemin de fer sous la direction de 1’ingenieur Stephen¬ 
son. Jusqu’a present, des difficultes politiques se sont 
present^es assez serieuses pour faire hesiter le nouveau 
vice-roi a octroyer a 1’Angleterre la commandite de 
cette oeuvre si importante. Nous croyons 6tre utile a 
nos leeteurs en donnant le devis des depenses qu’il 
faudrait faire pour la construction d’un chemin de fer 
sur 1’istbme. 
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Double voie avec toutlematfriel solide: a 300,000 fr.. 


par kil. 33,000,000 

Cent locomotives, a 50,000 fr. . . 5,000,000 

Stations, bureaux, magasins, a 

45,000 fr. par kil. 4,000,000 

Etablissemeuts, mecaniques, eclai- 
rage, frais d’administration, k 

20,000 fr. par kil. 2,000,000 

Telegraphie electrique, a 1,400 fr. 

par kil. 154,000 

Puits artesiens et transport du ma¬ 
teriei et du personnel de 1’Europe 
sur Tisthme. 1,000,000 

Pour frais extraordinaires. 846,000 

Total. 46,000,000 


4pres le calcul de la depense que couterait un chemia 
de fer, ijous allons donner le compte de celle qu’occa- 
sionnerait probablement la constructiou d’ua caual. 

La voie pour tracer un canal sur cet isthme devrait 
neqessairement etre conduite de maniere a rencontrer 
les lacs Amers, bien differente en cela de celle qu’on 
devrait tracer s’il s’agissait d’un chemin de fer. Ce ca¬ 
nal serait certainement plus long de 20 kil. que celui 
qui irait du Caire a Suez; deyant suivre les lacs, il de- 
crirait une courbe vers 1’occident, mais il serait d’une 
construction tres-facile. La depense pour le creusement 
de ce canal, de 600 a 600 matres de large, peu tetre eva- 
luee ainsi : 
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Creusement du canal, deSuez du c&te 
de la mer Royge jusqu’aux lacs 
Amers, dans lalongueurde 60 kil., 

a 100,000 fr. le kil. 6,000,000 

Creusement du canal, des lacs Amers 
a la Mediterranee ou a Peluse, 

20 kil. a 150,000 fr. le kil. 10,000,000 

Grand port a Peluse............. 25,000,000 

Ecluses diverses, cbaussees, etc.... 9,000,000 

Lazarets, citadelles, ateliers, etc,... 10,000,000 

Frais imprevus. 10,000,000 

Total. 70,000,000 


Quoique la depensa pour la construetion d’un canal 
depasse celle du chemin de fer, les avantages du premier 
1’emportent de beaucoup sur ceux du second. Un canal 
ne demande pas les reparatione et l’entretien d’un fort 
materiei comme un chemin de fer; son personnel est 
trois fois moins couteux; et, si le trajet par lavapeur est 
quatre-vingt-dix-huit fois plus rapide que par eau, le 
canal 1’emporte pour le transport d’un gros volume, au 
point de vue commercial et au point de vue economique. 

La raison decisive en faveur du canal est surtout qu’il 
permet aux navires de passer d’une mer a 1’autre sans 
transborder leur chargement. 

Que ce soit un chemin de fer ou un canal qui mette 
en communication la Mediterranee avec la mer Rouge, 
il est certain qu’on realisera 1’entreprise devant laquelle 
les anciens avaient recule par des considerations qui, 
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grace aux progres faits dans la scienee, nous paraissent 
aujourd’hui denuees de fondement. 


SDR LA N^CESSIT^i d’ORE FACILE COMMUNICATION ENTRE LA MER 
RODGE ET LA MEDITERRANEE. 


Pour montrer la necessite et 1’utilite immense d’une 
route facile a travers 1’isthme de Suez, pour les Commu¬ 
nications de 1’Europe avec 1’Orient, il suffit de comparer 
la distance d’Europe aux Indes par le Cap, a celle qu’on 
aurait a parcourir si le nouveau canal 6tait construit. 
Le tableau suivant en donnera une idee exacte; il in- 
dique les distances (en lieues de quatre kilom&tres) des 
ports europeens et am6ricains a ceux d’Orient, prenant 
Bombay pour point d’arrivee et 1'isthme de Suez pour 
direction comparee a celle de 1’Atlantique : 


DISTANCE 

ENTRE LES PORTS DE L’EUROPE 
ET DE L’AMERIQUE. 

j BOMBAY 

par le canaF 

DE SUEZ. 

par 

l’atlantique. 

DIFFERENCE. 


Lieues. 

Lieues. 

Lieues. 

Marseille. 

2,374 

5,650 

3,276 

Constantinople. 

1,800 

6,100 

4,300 

Trieste. 

2,340 

5,960 

3,620 

Sieile.. 

2.068 

5,806 

3,738 

Cadix. 

2,224 

5,200 

2,970 

Lisbonne... 

2,500 

5,350 

2,850 

Bordeaux. 

2,300 

5,658 

2,850 

Havre. 

2,824 

5,800 

2,976 

Londres.. 

3,100 

5,950 

2,850 

Liverpool.. 

3,050 

5,900 

2,850 ; 

Amsterdam. 

3,100 

5,950 

2,850 i 

Saint-Petersbonrg. 

3,700 

6,550 

2,850 

New-York. 

3,761 

6,200 

2,439 

Nonvelie-OrlOaus..... 

3,724 

6,450 

2,726 
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Pour connaitre quelle serait 1’importance d’une com- 
munication directe entrela Mediterranee et la mer Rouge 
par la voie de Suez, il suffit de suivre le mouvement 
commercial de 1’Europe avec 1’Orient, et l’on remar- 
quera qu’en 1844 la valeur des marchandises expor- 
t6es des Indes a travers 1’figypte monta a 5,755,810 fr., 
et que le nombre des passagers s’eleva environ a 4,000. 
En 1846, les marchandises transportees en Europe par 
cette voie furent d’une valeur de 6,000,000 de fr., et 
les passagers etaient au nombre de 7,000. II est evi- 
dent qu’unefois le passage ouvert, le commerce de l’Eu- 
ifope avec les Indes, la Chine et le Japon, au lieu de sui¬ 
vre la longue voie par le cap de Bonne-Esperance, pas- 
serait par Suez, qui deviendrait ainsi la seule voie de 
communication entre 1’Europe, l’Asie et les lies. Ce 
commerce est evalui en moyenne a 1,020,000,000 de 
francs; et il faut remarquer que les frais de transport, 
les risques et les avaries seraient infiniment moindres 
en ne doublant pas le Cap. 

Mais, pour ne pas froisser les interets politiques de3 
puissances de 1’Europe, il conviendrait que le canal 
deviat la propriete des principales puissances mariti- 
mes de 1’Europe, la Turquie et 1'Egypte comprises. Ces 
puissances seraient: 1'Angleterre, la France, 1’Autri- 
che, 1’Italie, la Russie, la Turquie et l’Egypte; chacune 
d’elles, au prorata de ses affaires commerciales avec 
1’Inde et de son interet, concourrait h la depense gene¬ 
rale du percement. 

Ceux des Etats europeens qui auraient concouru a 
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1’execution du canal de Suez, pourraient percevoir un 
droit de transit, et feraient les frais de lentretien et de 
la conservation da ditcanal. 

Le droit de transit sur les marchandises pourrait, 
pendant les cinquante premieres annees, n’etre que de 
unpourcent sur la valeur des marchandises; mais, cea 
premiers cinquante ans passes, la recette se reduir&ita 
la moitie, soit a un demi pour cent. 

Or, le mouvement commercial maritime entre l’Eu- 
rope, les Indes et la Ghine est evalue a quatre cent mille 
kilos de marchandises representees par une valeur de 
un milliard cinq millions de francs; un pour cent sur 
cette somme produirait donc dix millions, et, en dedui- 
sant de ces dix millions trois millions pour frais d’ad- 
ministration et conservation du canal, il reviendrait 
sept millions aux parties interessees. 

Ainsi, les puissances qui auraient rendu un si grand 
Service a leur commerce et a leurs rapports maritimes, 
non-seulement verraient s’accroitre ces rapports, mais 
encore s’assureraient des profits importants pour le 
transit des marchandises qui prendraient cette voie. 

La propriete du detroit ne pourrait et ne devrait etre 
qu’un passage neutre et pacifique; il ne devrait appar- 
tenir a aucune puissance exclusivement, mais a toutes 
les nationalites reconnues. Le commerce et Tindustiie 
des peuples les plus developpes feraient de ce canal une 
route sacree et commune; on devrait y defendre le pas¬ 
sage des navires de guerre, de m^me qu on les interdit 
dans le Bosphore. 
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Chacun des Etats qui aurait concouru au percement 
deTisthme serait represente sur les lieux par uu agent; 
ces agents reunis formeraient le conseil d’administra- 
tion du detroit. Tout en sauvegardant, bien entendu, 
les interets de leurs nationaux, iis veilleraient a la po- 
lice du passage. 

Ces agents pourraient 6tre appuyes d’un nombre egal 
de soldats qui, casernes dans une forteresse, seraient 
employes a garder le detroit contre les Arabes, et com¬ 
mis a la visite des arrivages par cette voie. 




CHAP1TRE III. 


LES PYRAMIDES. 


Tout le monde a entendu parier des pyramides de 
l’figypte; mais peu de personnes savent que, sur l’es- 
pace de quelques lieues, il existe, dans les environs de 
Memphis, plus de quarante de ces monuments, et que 
la Nubie en posside un nombre beaucoup plus grand 
encore. 

Les dimensions exactes de ces pyramides sont en 
g6n6ral ignorees. Ce ne fut qu’a la suite de la fameuse 
expedition d’Egypte que quelques savants ont pu les 
determiner exactement, parce qu’ils etaient munis de 
tout ce' qui £tait n£cessaire pour faire cette verification. 
Ces mesures, confirmees par celles que le colonel Howard 
Wyse vient de relever, donnent k la plus grande pyra- 
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mide, c’est-k-dire a celle qui est placee au nord du 
groupe de Giseh et qui se voit du Caire, les dimensions 
ci-dessous en pieds anglais et en matres : 

C6t6 de la base dans son 6tat primitif..,. 764 232“75 r 

Hauteur verticale primitive. 480 146 » 

Longueur de l’apoth6me primitif. 611 184 72 

Angles des quatre fa<?ades prises sur la base. 50° 50 » 

Or, comparaison faite de ces dimensions avec celles 
des plus grands monuments connus en Europe, soit de 
1’antiquite, soit du moyen age, il resuite que 1’aiguille 
de la cathedrale si renommee de Strasbourg n’atteindrait 
pas le sommet de la pyramide, et que le Colisee de Rome 
pourrait lourner dans 1’interieur de sa base sans en 
toucher les parois. La quantite de materiaux que l’on y 
employa depasse tous les calculs que 1’imagination peut 
faire. Ces materiaux auraient ete suffisants pour Mtir 
une grande ville comme Ia ville de Thebes. Dans ce qui 
nous reste des monuments romains, il n’y en a pas un 
qui puisse leur 6tre compare, tant pour la grandeur que 
pour la perfection du travail. 

C’est avec justice que les anciens avaient mis les py¬ 
ramides au nombre des sept merveilles du monde. 

Tacite rapporte que Germanicus, frappe d’etonnement 
a la vue de ces colosses de pierre, grava sur un de leurs 
cdtes, a la base, des paroles qui exprimaient energique- 
ment son admiration. 

Leur aspect produit sur tous les voyageurs un effet 
qu’on ne saurait exprimer. L’armee francaise, avant de 
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Hvrer la e6l6bre bataille des Pyramides, en salua avec 
enthousiasme les cimes dorees par les rayons d’un so- 
leil tropical. 

Un seul monument du genre des pyramides serait d6ja 
capable de nous etonner au supreme degre; mais quand 
on en compte jusqu’& quarante dans un espace peu 
6tendu, 1’imagination reste confondue. 

Quelle ne devait pas 6tre la puissance d’un peuple 
capable d’op6rer de tels prodiges ! 

Et quand on pense que le pays 6tait sillonne par des 
canaux sans nombre et couvert de temples gigantesques 
de la plus grande magniflcence; quand tout ce qui reste 
de cesruines ornees de sculptures nous apparait comme 
le temoignage de la civilisation la plus avancee & une 
epoque oii le monde 6tait encore dans son enfance, que 
de rMexions ne se pr^sentent pas alors k notre esprit 
sur 1’origine, sur l’6tat politique et sur la croyance de 
cette antique societS. 

Jusqu’a ce jour on n’a considere, selon Herodote, 
les pyramides que comme d’orgueilleuses tombes, fu¬ 
nebres monuments de la vanite humaine. Pour la con- 
structicrn de l’une d’elles, il a fallu deux cent mille 
bras employes pendant trente annues. Mais a quoi sert 
1’orientation quon remarque dans leurs facades, et dont 
1’exactitude ferait honneur a 1’astronome le plus erudit ? 
Poorquoi sont-elles plac4es dans une situation tout-a- 
fait particuliere, si elles n’ont ete affectees qu a une 
destination exclusivement funeraire ? Pourquoi ne les 
rencontre*t-on que dans les environs de Memphis ?■ 
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Pourquoi Thebes, oii l’on admire encore tant et de si 
importantes ruines, Thfcbes aux cent portes, ne nous 
offre-t-elle rien de semblable? Pourquoi alla-t-on cber- 
cber au-dela du Nil les pierres qui servirent k leur 
construction, tandis qu’on pouvait les tirer des monts 
voisins ? Comment touteune nation put-elle se soumettre 
pendant tant de si&cles aux rudes travaux que 1’eleva- 
tion de masses si inormes necessitait? 

Pour repondre d’une maniore satisfaisante a toutes 
ces questions, il faut admettre qu’on attachait un grand 
interat a 1’existence de ces monuments, et que, bien 
loin d’4tre destines a la conservation des corps des rois 
4gyptiens, iis devaient satisfaire a des necessitas de 
premier ordre, pour engager un peuple entier & se 
soumettre a un travail aussi gigantesque que letait 
1’edification des pyramides. Des savants honorables, 
M. de Persigny en t6te, pensent que les pyramides d’E- 
gypte et de Nubie ont ete elevees pour arr&ter l’irrup- 
tion des sables du desert. 

Cette idee si neuve, mais qui s’accorde si bien avec 
la grandeur du sujet, est discutee par M. de Persigny 
avec beaucoup d’intelligence dans un memoire qu’il 
soumit a 1’Academie des Sciences en 1844. 11 nous 
explique comment on a pu se proposer pour but, dans 
lelevation des pyramides, de preserver la valide du Nil 
de la fureur de cet ocean de sable qui la menaee con- 
tinuellement. 

« Etant prisonnier politique, ditM. de Persigny, je 
m’6tais applique a differentes 4tudes historiques et 
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scientifiques, lorsqu’un dltail de ces memes etudes at- 
tira mon attention sur les degats causes par les sables 
du desert: des villes entierement ensevelies, des rivil- 
res absorbees ou detournees de leurs lits, de vastes con- 
tr6es submergees, enlevees a l’agriculture par les flots 
errants de cet ocean singulier. 

« Surpris en presence de pheuomenes si extraordi- 
naires, je compris la lutte que laeivilisation europeenne 
a dfl soutenir contre ce terrible fleau quand elle est 
venue s’etablir sur les limites des deserts de 1’Afrique, 
et il me sembla intlressant de rechercher les moyens a 
opposer a un fleau si peu connu en Europe. 

« Apr&s les premieres recherches, un doute s’61eva 
dans mon esprit. Je n’ignorais pas qu’un grand nombre 
de villes du littoral Occidental de l’Afrique, exposees 
aux terribles irruptions du Sahel (sable), avaient en 
vain tente de mettre un frein au fleau en elevant les 
plus hautes murailles. Les sables, pousses par les vents 
du desert, s’amoncelaient au pied de ces murailles, et, 
abrites ainsi par les vents opposes, y formaient tran- 
quillement, et sans nui obstacle, des depbts qui sele- 
vaient quotidiennement sur un plan incline et finis- 
saient par depasser la muraille. Le probleme a resoudre 
6tait sans doute celui d’arretcr les sables transportes 
par les vents du desert, sans les mettre a l’abri des 
vents opposes qui devaient les repousser dans ce mime 
desert. Or, comment pouvait-on resoudre ce probleme ? 
A la place des murailles, des digues et des obstacles 
prolonges et continus, il fallait concevoir des corps 
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isoles, d’une forme particulare, et disposte d’aprta 
certaines donnees basees sur l’exp6rience, qui brisas- 
sent dans leur course furieuse cea venta, et avec eux 
ces masses enormes de sable qui s’abattent immedia- 
tement comme des montagnes sur le sol, quand ellea ne 
sont plus soutenues par eux. La deatination dea pyra¬ 
mides est entrevue dans ces quelques mota. 

« Et puisque, continue M. de Persigny, je ne con- 
naissais pas la situation bien exacte des pyramides, je 
pensais qu’avec des calcula de probabilite j’arriverais 
a connaitre leur position g6ographique et topogra- 
phique. En effet, il etait 6vident que, si les pyramide» 
devaient preserver la vall6e du Nil contre les irruptions 
dea sables, elles devaient correspondre i certaines con- 
ditions geographiques et topographiques naturellement 
indiquees et dependantes de la question du desert : 

« \ 0 Ces monuments devaient £tre places sur lea con- 
fius du desert. 

« 2° L’Egypte etant placee entre deux chaines da 
montagnes, la libyque et l’arabique, qui la separent 
l’une de la mer Rouge, 1’autre de la mer africaine, le» 
pyramides devaient 6tre opposees au desert libyque, 
evidemment le plus formidable. 

« 3° La montagne libyque etant celle qui defend 
l'Egypte des sables, lorsqu’on a pense k ajouter k cette 
ligne naturelle de defense avec des moyens artificiels, 
on a du employer ces moyens la oil les monts laissent 
des intervalles, c’est-a-dire a l’entree des defiles et des 
vallons qui debouchent a travers la plaine du Nil. 
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( 4 « L& chaine libyque ne preaente dana toute aon 
etendue que trois grandes vallees qui viennent deboun 
eher «ur la plaine du Nil: le Fayoum, province riche 
et ant M bian cultivee; lea tours dea laea de Natron et ia 
r j vitore aana eau, toua lea deux deaerta.... C’est la qn’il 
{aut ehercher lea pyramides. 

« 8 ° Si leapyramideB sont destineea k defendre leda» 
boueW dea defiles des montagnes, quelle que soit la 
raanitore par laquelle elles r&iatent a 1’irruptiondea sa* 
bles, elles doivent, et par leurnombre et par leur massa, 
fctre proportionnees a la grandeur du perii, et par cons6* 
quent groupees ou isoiees suivant la largeur des da» 
bouchea. 

« 6° Dana chaque groupe, la pius grande des pyra¬ 
mides doit 6tre placee sur le point le plus bas du lieu, 
et la plus petite sur le point le plus eleve. Enfin, 

« 7* On reconnait que beaueoup de pyramides ont ete 
demolies, etquetoutes, qui plus, qui moins, ont 6te en- 
dfwnrrrgiW par les Arabes. Cette digue, cetobstacleune 
fois affaibli, la plaine du Nil dut en eprouver les effets, 
et se couvrir insensiblement de sable sur les poiats qui 
correspondent aux pyramides detruites. » 

De cette maniore, dans la plus complete ignorance de 
la situation g&jgraphique et topographique des pyra¬ 
mides, M. de Persigny etablissait, appuy6 seulement de 
la connaissance des directions du desert, une serie de 
conjectures auxquelles devaient necessairement corres- 
poudre ces monuments mysterieux, en supposantqu’ila 
eussent 4te 61ev6s pour fetre oppoaes au ft^au des sables. 



Apres cette introduetion, qui montre assez claire* 
ment la route que M. de Persigny s etait propose de 
suivre dans ses recherches, il traite du syst&me de d6* 
fense contre les sables, en faisant d abord une descrip— 
tion complete de cette partie de l Egypte dans laquelle 
on trouve les pyramides, de cette chaine de montagnes 
qui separe la grande vallee du Nil du grand desert, du 
desert lui-meme, et des terribles pbenom^nes qui Urent 
eroire aux anciens fegyptiens que la s^journait le genie 
du mal. 11 demontre ensuite que la ou les anciens n6- 
glig&rent d’adopter des mesures satisfaisantes contre les 
sables dans la direction des vents qui y regnent plus 
habituellement, des sources tarirent, des fleuves dispa- 
rurent. Les c6tes occidentales de l’Afrique sont celles 
qui attestent surtout ces degats. Les Portugais, qui les 
possederent pendant longtemps, tenterentenvain de s’op- 
poser a cette invasion des sables en elevant de hautes 
montagnes du c&te du desert: ces constructions, quoi- 
que assez considerables, n’etaient pas suffisantes pour 
emplcber lirruption; car les sables, s'amoncelant sans 
cesse derriere ces obstacles, ne tardarent pas a les sur- 
monter. 

11- fallait donc des obstacles bien plus grands que 
ceux-ci et bien differents, c’est-a-dire des obstacles as¬ 
sez eleves pour depasser les regions de l’air dans les- 
quelles les parcelles les plus leg&res du Sahel etaient 
transportees par les tourbillons, et qui laissassent des 
ouvertures assez larges pour que les vents opposls 
possent repousser dans le desert les sables que la r4sis- 
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tance de 1’obstacle aurait fait amonctSer a qnelque dis- 
tance de ses bases. 

Les Egyptiens, places dans ces localius de maniere k 
pouvoir etudier continuellement la direction des sables, 
et interesses k se preserver de leur invasion, durent de- 
couvrir ce qu’il y avait de mieux k faire pour arriver a 
un tel but; et c’est parce que leurs frontieres n’etaient 
accessibles a ce fleau que sur certains points, qu’ils pou- 
vaient entreprendre 1’execution de digues qui, toutes 
colossales qu’elles soient, sont neanmoins en nombre 
limite. 

Elles sont toutes placees a 1’entree des vallees trans¬ 
versales. On n’en rencontre aucune la ou la chaine li- 
byque presente une defense contre les vents de 1’ouest, 
les plus dangereux 4 la plaine du Nil, laquelle, atten¬ 
dant du nord au sud et sur une faible largeur, serait 
bient&t encombree de sable si rien n’en arrfetait l’ir- 
ruption. M. de Persigny pense que les Egyptiens, ayant 
reconnu cette necessite, avaient construit, a l’aide de 
frais immenses et dans un long espace de temps, ces 
pyramides, dont Torigine, a ses yeux, se perd dans la 
nuit des temps. 

Cette opinion nouvelle et hardie est assez justifice par 
l’inter6t immense qu’une nation puissante et indus- 
trieuse avait a se preserver d'un fleau si formidable. Les 
pyramides sont en genera! disposees par groupes et dans 
un ptsrimfctre de cinq ou six lieues. On remarque sur- 
tout celles de Giseh, d’Aboukir, de Saquirah et de Dah- 
cbour. Le groupe de Giseh est le plus considerable par 
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le nombre et par la grandeur de aes pyramides. 11 y en 
a cependant dans celui de Dahchour qui ne le cadent paa 
aux premi&res par leurs dimensiona gigantesques. Tous 
ces groupes sont placas aux d6bouches dea vallons qui 
traversent la chaine libyque et qui forment une com- 
munieation entre le Nil et le desert. Ce qu'il y a de plus 
remarquable k Giaeh, c’est que l’elevation de ces monu- 
mentadans unm&me groupe, comparce a ceux qui se- 
ldvent sur la premi&re ligne, eat calculde de maniore que 
leurs sommeta soient a peu prds au meme niveau. II est 
difficile d’attribuer cette circonatance au hasard. On y 
voit au contraire le resultat d’un calcul, une combinai- 
aon non sana importance pour la aolution du probl&ne 
que les Egyptiens setaient propose. La meme chose 
s’applique a l’orientation. La grande pyramide est orien- 
tee avec calcul t chacun de aes quatre anglea fait face 
a l’un dea quatre points cardinaux; aujourd’hui ce n’est 
encore qu’avec de grandes difficultas qu’on r6ussirait a 
tracer une m^ridienne d’une aussi grande 6tendue sana 
devier. Et de cette orientation de la grande pyramide 
on a tir6 ce fait, d’une haute importance pour 1’histoire 
physique du globe, a savoir : que depuis pluaieurs miU 
liers d’annees la position de 1’axe terrestre n’a paa va¬ 
ne d une maniere sensible. La grande pyramide est le 
aeul monument sur la terre qui, par son antiquis, 
puiase fournir 1’occasion d’une semblable observation. 

Toute8 ces pyramides, une seule exceptee, ont leurs 
facades exactement tourn6es vers les quatre points car¬ 
dinaux, de maniere que l’une d’entre ellea soit en faca 
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du ddsert,etdirectementopposeeauxventadousstqui 
poussent les sables dans les vallees transversales, comme 
celles des lacs de Natron ou du fleuve sans eau de la 
vallee du Nil. C’est de cette circonstance que M. de Per- 
signy tire son principal argument, lorsqu’il pretend que 
les pyramides etaient destinees a retenir les irruptiona 
sablonneuses du ddsert. 

Depuis l’entree de Payoum, a seize lieues du Caire, 
jusque dans la Nubie, on ne trouve plus de pyramides; 
La superbe carte de 1’lnstitut ddmontre en m&me temps 
que la chaine de la Libye n’est plus entrecoupee dans 
toute son etendue. II y a pourtant trois autres systemes 
de pyramides dans la Nubie supdrieure: ce sont les py¬ 
ramides de Napate, de Kouri et de Meroe, bien plus 
petites, mais plus nombreuses que celles de 1’Egypte. 

Aprds avoir expose ces faits, qui se rapportent aux 
lieux ou les pyramides sont placees et a la maniore dont 
elles y sont disposdes, arrivant aux preuves historiques 
et archdologiques, M. de Persigny donne d’autres details. 

Selon cet dcrivain, 1’histoire des pyramides prdsente 
trois epoques distinctes : la premidre est celle des au- 
teurs grecs et romains, qui recueillirent les traditions 
sur le sol mdme de 1’Egypte, avant que la societe egyp- 
tienne fdt detruite; la seconde est celle des Arabes, te- 
moins de la violation de ces monuments sous les califes 
et les Mamelouks; la troisieme, enfm, est celle des 
dtudes archdologiques modernes, qui commencent a 
1’expedition franqaise eD Egypte et qui finissent avec les 
travaux du oolonel Howard Wyse. 



fces Scrivains, depuis Herodote et Pline, affirment 
tous que ces monuments gigantesques servaient de s6- 
pulture aux princes qui les avaient fait Elever. Nous sa- 
vons aussi, par les auteurs arabes, qu’on y trouva des 
momies d’hommes et d’animaux, et que, selon certains 
historiens de cette nation, on aurait autrefois recueilli 
une grande quantite d’objets precieux dans ces pyra¬ 
mides, meme beaucoup de monnaies d’or. Mais cette 
tradition est bien nouvelle pour mariter quelque con- 
fiance, et la presence des Arabes en Egypte est trop re- 
cente pour qu’ils aient pu apprendre ce que ne sait au- 
cun des anciens Grecs, qui etudierent ce pays avec la 
plus attentive curiosite. 

Les Arabes, un seul excepte, Abdallatif, ont parle si 
I6g&rement et avec tant d’enthousiasme des antiquites 
de 1’Egypte, qu’il est impossible de leur accorder la 
moindre foi, si ce n’est quand des observateurB serieux 
nous certiiient que les faits enonces sont vrais quoi- 
que les Arabes les aient racontes. 11 est certain qu’il ne 
reste dans la pyramide qu’un sarcophage en granit, se- 
pulture ordinaire des rois. Toutefois, plusieurs ecri- 
vains de cette nation ontdit et affirment qu’il y avait plu¬ 
sieurs puits et galeries souterraines dependant de la 
grande pyramide; qu’on trouvait dans la tete du sphinx 
une ouverture qui menait a ces galeries et k la pyra¬ 
mide, ce qui explique pourquoi on ne pouvait y entrer 
par une porte exterieure. lis ont dit aussi comment les 
galeries indiquSes etaient exterieurement ferraees par 
des blocs de granit. Enfin, les fouilles que l’on a faitos 
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A grande frais prou verent que toutes les pyramides con- 
tiSnnent une chambre funeraire creusee dans le roc, et 
que plusieurs furent agrandies aux depens de la masse 
de ces pyramides. On y a deeouvert des sarcophages 
endommages, et il semble que ies corps en aienteteen- 
leves a des epoques plus ou moins Sloignees; car on 
trouve de tous c&tes des traces de profanations attri¬ 
buas aux Arabes. 

II n’est pas inutile de donner ici un detail descriptif 
des chambres funeraires des pyramides, ainsi que des 
souterrains et des galeries qui y conduisent. 

La face nord-est de la grande pyramide est celle ou 
se trouve 1’entree actuelle, au niveau de la quinzieme 
assise et a quarante-cinq pieds environ d’elevation au- 
dessus de la base. Le hasard l’a fait d^couvrir. A le- 
poque ou l’on a cherche a penetrer dans la pyramide, 
1’enlfevement du parement aura mis a deeouvert une 
construction differente de tout le reste; c’etait celle qui 
formait 1’entree de l’etroite galerie du canal incline. Ce 
promior canal a douze toises trois pieds de longueur; il 
aboutit a un autre de memes proportions (trois pieds 
cinq pouces de haut sur autant de large), mais ascen¬ 
dant, et de cent deux pieds de longueur. Un gros bloe 
de granit le ferme hermetiquement vers le coude de 
jonction des deux canaux, et, pour y penetrer, il a fallu 
tourner cet obstacle en brisant les pierres plus tendres 
qui forment le massif sur la droite du canal et parallele- 
ment k sadirection. 

A rextr6mite de ce second canal on rencontre un 
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pallier, et on a & sa droite l’entr4e d’un puits profond 
taille dane le roc; la aussi commence un canal horizod- 
tal de dix-neuf toises et deraie detendue ; il conduit 4 
une chambre qu’on a nommee chambre de la rein&j qui 
a dix-sept pieds dix pouces de long sur seize pieds ttn 
pouce de large; elle est vide. 

En retournant a l’entree du canal horizonta!, on 
monte dans une nouvelle galerie longue de cent vingt- 
cinq pieds, et qui en a vingt-cinq de hauteur et dix et 
demi delargeur. De chaque c6t6 sont des banquettto de 
vingt et un pouces sur six et demi de profondeur; sur 
chaque banquette, huit assises de pierre en eneorbelle- 
ment forment lesmurs de cette galerie, etdonnentTaspeet 
d’une votite a son sommet. A 1’extremite on arrivesur 
un pallier, de 14 dans un vestibule qui conduit 4 une 
ouverture de trois pieds cinq pouces de hauteur sur 
sept pieds dix pouces de longueur; c’est 1’entr^e de la 
chambre sup6rieure, nommee la chambre du roi, en- 
tr6e primitivement fermee et cachee par des blocs de 
pierre. 

Cette chambre est enti&rement construite en larges 
blocs de granit, parfaitement dresses et polis. Voici ses 
dimensions: 


Hauteur 18 pieds 
Largeur N. 32 — 

— S. 32 — 

— O. 16 — 

— E. 16 — 


0 pouces 6 lignes. 

2 — 8 — 

2 — 10 — 

1 — 5 — 

0 - 4 _ 
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A I’extr6mit6 ouest de la chambre on voit le sarco¬ 
phage, aussi en granit, de sept pieds un pouce de long 
sur trois pieds un pouce de large ettrois pieds six poucea 
de haut; il est plac6 dans la ligne du nord au sud. On 
n’a pas trouv6 son couvercle. Un vide de trois pieds de 
haut existe au-dessus de cette chambre sepulcrale; les 
pierres qui le forment, 6galement en granit, sont dressees 
sans 4tre polies, et celles du plancher qui forme le revers 
du pktfond de la chambre royale, sont brutes et d’une 
hauteur inegale; il resuite de ce vide un double plafond 
pour la chambre royale, propre a la preserver des effets 
de la surcharge superieure. 

Le puits deja indique a 1’entree de la galerie horizon* 
tale est en grande partie creuse dans le rocher, dans deS 
dimensions tellement etroites (vingt-deux pouces sur 
vingt-quatre), qu’un homme peutVy accroupir, mais 
non pas s’y coucher; c’est cependant un travail de 
main d’homme. En le sondant on est parvenu jusqu’4 
deux cents pieds de profondeur. 

Des entailles irr6guli^res pratiqu^es dans les parois 
rendent la descente moins penible et moins peril- 
leuse. On n’est point parvenu au fond, mais dans la 
partie reconnue on est descendu jusqu’a cinquante 
pieds au-dessous du niveau du Nil. Il est probable que 
ce puits 6tait en communication avec les souterrains 
des pyramides, et qu’il netait si etroit et si long qpie 
pour donner au courant d’air qui le traversait le plus 
de rapiditdposaible. 

La partie de la chatne libyque qui s’avance 4 1’eat 
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vera la plaine, poss&de la figure du sphinx; c’eat dans 
une des faces de la section de la chaine qu’il a 6t6 taill6. 
II adhere au sol, et son elevation de quarante pieds au- 
dessous de ce sol donne la mesure de la quantite de 
pierres elevees a la superficie pour dresser cette partje 
de la plaine. La longueur totale du sphinx monolithe 
est de trente-neuf metres; contour de la tete au front, 
vingt-sept metres; depuis le ventre jusqu’au sommet 
de la tete, dix-sept metres. Une excavation de quelques 
pieds a ete pratiquee sur la tete; elle servait a y fixer 
les insignes de la royaute qui determinaient 1’expres- 
sion symbolique de ce sphinx. Nous avons deji dit que 
dans la t(!te de ce sphinx il y avait une ouverture qui 
menait aux galeries conduisant dans l’interieur de la 
pyramide. 

Tous ces faits tendraient a prouver la destination fu- 
n6raire des pyramides, sans cependant cn exclure unbut 
plus utile. Les momies qu’on y a decouvertes demontrent, 
plus que toute autre chose, que ce ne fut pas la seule 
vani te des Pharaons qui fit elever ces masses enormes, 
et qu’en construisant ces monumenta 1’idee religieuse 
dominait l’idee monarchique. 

Or, tout ceci conduit necessairement a une hypofil^se 
plus importante Si les pyramides sont de grands ou- 
vrages dutilitepublique, elles durent, chez un peuple 
essentiellement religieux, 6tre consacrees par la re* 
ligion-; mais si on considere 1’esprit general de la civi- 
lisation de cette nation, on comprend que les rois qui 
eurent la gloire de faire elever ces monumenta aient 
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aspir6 k 1’honneurde s’en faire desmausolees. Faire con- 
courir 1’orgueil des souverains et le sentimentreligieux 
de la nation a 1’elevation de ces monuments extraordi- 
naires, etait une idee si naturelle, qu’il semble inutile 
d’en faire ressortir la sagesse. Quant a ce qui regarde 
1’opinion des anciens auteurs, qui attribuaient l’erec- 
tion des pyramides a des motifs de vanite ou a des 
ealculs d’une politique personnelle, il suffit de dire, 
pour renverser cette allegation, que ces auteurs, ne 
pouvant fetre inities aux secrets de ces monuments mys- 
terieux, n’eurent que de fausses opinions, et que la 
v6ritable tradition etait deja perdue a l’epoque m§me 
oii Th6odate visita ce pays. 

Les anciens Arabes firent entrer, comme nous 1’avons 
dit, tant de merveilleux dans leurs recits, qu’il n’est pas 
possible de leur accorder le moindre credit. La plupart 
des auteurs modemes n’y voient que des tombeaux, et 
les nouvelles decouvertes du colonel Wyse semblent jus- 
tifier cette opinion, suivie par le savant archeologue Le- 
trouve; car les recherches nouvelles ont confirme que 
chacune des pyramides renferme une chambre sepul¬ 
crale. Plusieurs savants ont essaye de donner a ces cons- 
tructions prodigieuses une destination plus importante, 
et d’autres ont cru y reconnaitre un but religieux et 
m§me scientifique. Pour les uns, les pyramides ne sont 
que des temples consacres au culte d’Osiris et aux ce- 
r^monies religieuses; pour d’autres, elles servaientaux 
pretres a inscrire et a leguer a la posterit6 les elements 
de leurs connaissances .lorsqu’iU 4taient prives du se- 

is 
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cours de l’ecriture. Enfin, il en est qui vontjusqu’* croire 
que les pyramides servaient d’immenses observatoires. 
Cette opinion se detruit delle-meme; car independam- 
ment de la difficult6, pour ne pas dire de 1’impossibilite 
de monter jusqu’au somniet, les parties exterieures etant 
revetues de pierres lisses, pourquoi aurait-on 61eve 4 
si grands frais un si grandnombred’observatoireidan3 
la meme localite ? 

Un memoire de M. Jomard, insere dans le grand ou- 
vrage de 1’Institut, prouve, a ce qu’il semble, que les 
Egyptiens ont voulu reunir la certaines marques parti- 
culieres: en effet, les proportions de la plus grande des 
pyramides sont en rapport avec les degr^s du m&ridien, 
et donnent la mesure exacte du stade de six cents au de- 
gr6 et du plfcthre, qui 6taient des mesures 6gales. Cette 
pyramide d’ailleurs est, ainsi quelesautres, comme nous 
1’avonsfait remarquer, parfaitement orientee. 11 estsur- 
prenant que la galerie par laquelle on descend dans la 
partie interieure de la plus grande pyramide suive la 
direction de 1’axe du globe, de maniere a decouvrir du 
fond de la galerie l’6toile polaite. On conqoit que toutes 
ces eirconstances ne sauraient &tre 1’effet du hasard. Mais 
depuis que les demigres recberches ont fait decouvrir 
des hieroglyphes dans un des cinq caveaux qui sont au- 
dessus de la chambre du roi, et dans laquelle, depuis 
quatre mille ans, personne avant le colonel Wyse n’avait 
pfrietre, on ne pourrait plus soutenir que l’ecriture fdt 
inconnue a l’6poque reculae ou les pyramides furent 
6lev6es. 
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Wyse, sans nier que les pyramides servissent de tom- 
beaux, et qu’un esprit essentiellement geometrique, 
prouvaut les eonnaissances avancees des Egyptiens, eut 
pr&ide a leur con struction, combat victorieusement 1 ’idee 
que ces monuments aient ete eriges dans le but unique 
de servir de tombeaux : iis avaient 6videmment une 
destination plus utile, et ce n’est qu’accidentellement, 
pour ainsi dire, qu’ils servirent de tombeaux aux sou- 
verains qui eurent la gloire de les faire elever. Si une 
des pyramides presente les rapports geometriques qui 
ont produit une si grande surprise lorsqu’ils furent 
d6couverts, c’est que les arehitectes voulurent que leur 
construction reunit plusieurs objets d’utilite. II serable 
d’ailleurs que les anciens Egyptiens avaient un gout 
trds-prononce pour les proportions exacte3, ainsi que 
cela est prouve par beaucoup de leurs temples, dout 
l’int6rieur est determine par le stade etses parties. 

M.dePersigny aentrepris dedemontrerla grande dif- 
ference qui existe entre les souterrains et la pyramide» 
par rapport aux tombeaux. Recueillir les depouilles des 
rois etait la seule destination des hypogees, dont les 
murailles et les vodtes etaient couvertes de peintures re¬ 
trahant la vie des souverains. Les pyramides eurent evi- 
demment un autre but; leur construction dura la vie de 
plusieurs souverains, mais elles furent toutes achevees. 
Au contraire, la construction des souterrains commen- 
hait avec leur elevation au tr6ne, continuait durant leur 
rtgne, et cessait a leur mort. Beaucoup sont acheves 
d’une maniere remarquable, d’autres sont a peine traces; 
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de sorte qu'ils peuvent indiquer a 1’observateur attentif 
la duree du r^gne du souverain qui y 6tait enseveli. 

La construction des souterrains avancait peu i peu, 
proportionnellement a Ia largeur et 4 la longueur qu’on 
voulait leur donner. L/erection des pyramides, au con¬ 
traire, commendati par la partie qui exigeait le plus de 
travail, c’est-4-dire par la base, sans avoir egard aux 
eventualites de la vie humaine; de la il suit qu’il n’y a 
aucune espece de rapport entre ladurGe d’un r4gne etla 
construction de ces monuments gigantesques, qui furent 
tous acheves, et qui, par consequent, ne pouvaient avoir 
pour but unique de mettre a couvert de toule profa- 
nation une momie, si preeieuse qu’elle fut. 

Arrivantau but politique qui, d’apr&s quelques au- 
teurs, aurait d4cide les Pharaons 4 elever ces monuments 
pour faire travailler une nation inquiete et 1’eloigner de 
toute id6e de r6volte, on peut repondre que le despo- 
tisme royal et le caprice d’un seul homme pour des 
travaux aussi gigantesques n’eussent pas rencontre tant 
de fois la nation disposte a les satisfaire. On ne peut 
vraiment penser, au point ou les Sciences physiques et 
morales sont parvenues, 4 faire cette supposition; elle 
ne merite pas un examen serieux; car si certaines insti- 
tutions permettent de sou mettre un peuple 4 des sacri¬ 
fices lourds et humiliants, il est incontestable aussi que 
le despotisme a sesbornes. Il existe toujours autourdu 
tr&ne des classes elevees, intermediaires entre le prince 
et le peuple. Ces classes forment 1’opinion publique des 
Etats despotiques. Dans un Etat tel que celui qui nous 
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preoccupe, cette opinion publique etait plus dangereuse 
pour la personne royale qu’elle ne le serait dans un Etat 
libre. De ee que 1’Egypte etait soumise a une monar- 
cbie despotique , il ne s’ensuit pas que cette nation, 
qui condamnait a Ia reprobation universelle un roi apres 
sa mort quand ce roi, de son vivant,.ne s etait montre 
ni soucieux du bonheur du peuple, ni soumis a la re- 
ligion, se laissat gouverner sous une suite de rois par 
le caprice d’un despotisme sana nom. 

Pour qu’il en eut ete ainsi, il faudrait supposer aux 
principaux citoyens de ce pays quelque interat puissant 
k se soumettre aux exigences d’une vanite qui devaitles 
humilier a ce point. Avant toute autre chose, il faudrait 
prouver qu un despotisme aussi absurde a existe. 

Mais pourquoi parier de despotisme dans 1’histoire 
d’un peuple chez lequel on ne voit les rois perir de mort 
violente que sur les champs de bataille! Pourquoi par¬ 
ier de despotisme, quand tout ce que nous connaissons 
de ce peuple nouB demontre 1’existence d’un gouverne- 
ment sage, mod£r6, et occupe sans cesse des interets re- 
ligieux et economiques de la nation! Tout semble prou¬ 
ver, au contraire, quele vlritablepouvoir social de 1’E¬ 
gypte emanait du corps sacerdotal, depositaire en m^me 
temps des traditions religieuses et de celles de la poli— 
tique, des arts et des Sciences. Le souverain n’etaitque 
le delegue de ce corps, et sa puissance ne represeutait 
qu’un pouvoir executif. 

On ne trouve pas, dans la longue succession des rois 
d’Egypte, ces monstres abominables que le pouvoir ab- 



solu engendre si souvent. Les rois d’Egypte etaient ou 
des hommes sans capacite ou des princes eminenti; i]s 
pouvaient se signaler par desactions magnanimes, mais 
jamais par de? crinies. On ne peut nier que l’autorite 
royale y fut tr&s-bornee. 

Comment donc supposer qu’avec une telle organisa- 
tion politique, 1’orgueilou l’interet ait pu suffire aim- 
poser des sacrifices si forts a un pays constamment en 
lutte ayec une nature ingrate, et dans lequel le travail 
du peuple etait si honore et avait une si grande valeur? 
Est-il possible d’admettre que la classe sacerdotale etjt 
autorise un tel abus de la force humaine, et qu’elle se 
fut pr&tee a une folie enopposition avec les plus grands 
interets religieux et materiels de la nation? 

Plus on etudie l’histoire de ce peuple, plus on est 
convaincu que tout ce qu’il fit de grand fut le resultat 
de la volonte des hommes d’Etat, des savants et des pr$- 
tres. Les trois classes, reunies en une seule, 6tant sans 
rivales, y furent aussi sans passions. Si elles exaltarent 
le sentiment religieux avec des monuments gigantes- 
ques, elles accomplirent aussi, a l’aide de ce senti¬ 
ment, les plus grandes entreprises dont 1’histoire ait 
parle. Abritees par le tr6ne contre toute seduction d’un 
pouvoir etranger, du fond de leur sanctuaire elles s’ap- 
pliquerent, avec cette ardeur sublime que donnent l’in- 
spiration des Sciences et 1’amour du bien, au perfec- 
tionnement de la nation entiere. 

Des tenebres epaisses ont couvert pendant longtemps 
lestraces innombrables des travaux executes par cette 
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classe; mais, a mesnre que ces tenebres se dissipent, sa 
gloire brille avec plus d’eclat, parce que toutes ces crea- 
tions revelent un sens profond et une utilite importante. 
Est—il permis de croire, aprfes eela, que les pyramides 
n’ont eu ni signification, ni utilit6? 

Si les causes de la construction des pyramides jusqu’a 
present formulees ne sauraient 6tre admises, il faut en 
conclure qu’elles furent elevees dans lebut deretenir les 
sables. Cette assertion estappuyeepar la situation de ces 
masses, par leur position relative dans chaque groupe, 
et enfin par leur nivellement, qu’on n’a pu obtenir qu’a 
la suite de travaux immenses qui durent preceder la 
formation de ce plan general. 

D’apres 1’emplacement des pyramides, suivant la di- 
rection des irruptions des sables, ilfaut reconnaitre que 
les plus modernes sont celles qui s’elevent au nord, et 
par consequent que les pyramides d’Aboukir, de Saqui- 
rah et Dahchour sont anterieures a celles du groupe de 
Giseh. 

Une preuve qui vient a 1’appui de la nouvelle opinion, 
c’est que les mat4riaux employes pour la construction 
des pyramides ont et6 tires des montagnes du cdte du 
Nil, malgr6 les fortes depenses et les travaux immenses 
qu’on a dii supporter, et non point de la chaine libyque, 
qui formait un rempart naturel contre les sables. Cette 
circonstance justifie particuli&rement les inductions de 
M. de Persigny; elle prouve que les Egyptiens tireren 
de la chaine libyque seulement ce qu’on en pouvait ex- 
traire sans danger, et en meme temps elle fait dispa- 
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raitre tout doute sur la necessite d aller chercher si 
loin, et avec une depense si forte, les materiaux pour 
elever ces montagnes artificielles. 

La plupart des pyramides d’Egypte ont beaucoup 
souffert; il y en a menae qui sont compl^tement detrui- 
tes. Si donc elles furent construites dans le but d etre 
opposees a 1’irruption des sables, il s’ensuit que la ou 
la barriere fut detruite ou abaissee, les irruptione du¬ 
rent etre plus ou moins violentes. Ceci resuite en effet 
d’un examen attentif de la belle carte topographique de 
1’Egypte, publiee par les savants qui suivirent l’armee. 

La plus grande irruption existe devant les deux pyra¬ 
mides de Kegyala et Kebir, dont il ne reste que des d6- 
bris, tandis que la vallee est riehe en vegetation la ou 
elle est defendue par les pyramides de Giseh. Ces faits, 
joints aux autres, mettent hors de doute le but pour le- 
quel les pyramides furent 6lev6es. Mais la carte dont 
nous venons de parier, levee pendant la guerre meme, 
est-elle assez exacte dans ses details pour servir de base 
a ces inductions? 11 y a quelques raisons pour en dou- 
ter. Enfin les archeologues, qui sont en train d’exami- 
ner cette question, pourront pousser leurs recherches 
sur ce point essentiel, facile a etre verifie, mais neglige 
jusqu’a present. 

Tout ceci nous donne 1’explication de ce passage 
d’Herodote. « Ceops, dit cet auteur, fit d’abord fermer 
tous les temples, defendit toute espece de sacrifices, et 
obligea tous les Egyptiens sans distinction a des tra- 
vauxpublics. Les uns furent foroes de tailler despierres 
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qu’oa transporlait au-dela du fleuve, sur des batiments, 
les autres de les charrier dans les montagnes, dans la 
Libye. Cent mille hommes qu’on changeaittous lestrois 
mois Itaient occupas sans cesse a ces travaux. » 

Quel etait done 1’important interat qui mettait en mou- 
vement tout un peuple ? Ceops fait fermer les temples et 
il defend les sacrifices : doit-on regarder un acte pareil 
comme un acte d’impiete ? Le prince qui veut exiger 
des efforts semblables commence-t-il par se moquer des 
croyances religieuses de son peuple ? Ce serait la plus 
grande absurdite. Cette interdiction imposee a tout un 
royaume ne serait-elle pas, au contraire, un grand acte 
religieux? Diodore n’a-t-il pas ditqu’apres la mort d’un 
bonroi, 1'Egypte entiere prenaitle deuil, et que, durant 
soixante-douze jours, les temples etaient fermes et les 
sacrifices suspendus ? Or, Ceops obtint apr&s sa mort 
ces honneurs. La mani&re triste et solennelle avec la- 
quelle on commence les travaux des pyramides est le 
spectaclo d’une grande expiation publique. La colare 
divine a frapp6 l’Egypte: un fleau terrible plane sur ce 
pays; il faut conquerir 1’esprit malin, et, avec les mo- 
numents les plus gigantesques, garantir le corps d’Osi- 
ris de la fureur de Tiphon. Ainsi s’explique la necessite 
de ces travaux immenses, et 1’interet public et religieux 
a garder le secret de ces travaux avec tant de mystere. 

Recapitulons maintenant ce que nous venons de dire. 
11 esthors de doute que les souterrains des pyramides 
servaient de tombeaux; mais ce n’etait la ni la princi¬ 
pale ni la seule destination de ces monuments; l’his- 
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toire ne nous offre a ce sujet qu’incertitude et confu- 
eion. Lea pyramides ne sont pas des monuments fune- 
raires, et moins encore des observatoiresastronomiques. 
II est absurde de pretendre qu’elles aient k\k 61ev&s 
dans une vue politique, pour occuper des bras oisifs et 
des esprits inquiets, dans un pays comme 1’Egypte. Mais 
une fois admis qu’elles etaient destinees k servir de 
rempart contre les irruptions des sables, on comprend 
pourquoi les Egyptiens, menac6s incessamment par ce 
fleau, ont fait de si persev^rants efforts pour s’en garan- 
tir. Apres ces considerations, l’admiration que les py¬ 
ramides reveillent n’est plus troublee par la sensation 
pSnible de leur inutilit6 et des fatigues qu’elles durent 
eodter a un peuple entier. Au contraire, on se sent pe- 
nttr6 de la plus profonde v6neration pour ceux qui con- 
coururent k l’ex6cution de ces monuments, dontlagran- 
deur, malgr6 les ravages du temps, etonne 1’imagination. 

Qne le g&iie de 1’homme veille religieusement it la 
conservation de ces ouvrages merveilleux 1 Iis sont des 
temoignages de son existence, de sa puissance et de son 
antiquis; iis sont anterieurs a toutes les traditions de 
1’histoire, et les temoins les plus irrecusables de la gran- 
deur de 1’intelligence kumaine! 
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La religion dominante en Egypte est la religion de 
Mahomet, que les Sarrasins y apporterent vers le milieu 
du vu* sifecle. 

Les dissensions religieuses, les disputes des theolo- 
giens, et les haines politiques entre les dominateurs et 
les sujets contribuerent plus que toute chose au chan- 
gement de foi en Egypte. L’unite dogmatique que sem- 
blait renfermer la religion musulmane fut d'un tres- 
grand secours pour attirer dans son sein les mille sectes 
religieuses qui existaient lors de la conqu&te d’Amrou. 
Les Egyptiens, qui avaientd’ailleurs de fortes tendances 
vers la secte des jacobites, et qui ne voulaient nulle- 
ment reconnaltre les decrets de 1’Eglise de Constanti- 
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nople, aimferent mieux se soumettre au joug des Musul- 
maus. Iis les appelerent d’abord, puis leur facilit&rent 
les moyens d’achever la conqulte de leur patrie. 

Quel resultat pouvait-on espSrer d’un pareil d6bat? 
On ne pouvait que prevoir 1’horrible pillage d’Alexan- 
drie et 1’embrasement de sa biblioth^que (1). Amrou 
ayant demande au calife Omar ee qu’on devait faire de 
cette quantite immense de manuscrits‘renfer mes dans 
la biblioth&que, le calife r6pondit avec le barbare di* 
lemme du fanatisme et de 1’ignorance : « Si ces livres 
«t ne contiennent que ce qui est dans le livre de Dieu 
« (le C orari) y ce dernier nous suffit; s’ils contiennent 
« quelque chose de contraire au saint livre, iis sont 
« pernicieux; dans les deux cas, br&le-les. » 

L’ordre du calife fut execute a la lettre, et ce trusor 
immense de l’antiquit6 fut detruit par les flammes. 

A cette courte notice sur 1’introduction de Tislamisme 
en Egypte, j’ajouterai que ce qui m’engage a parier ra- 
pidement de son dogme, de sa morale et de son culte, 
c’est que l’on n’en a pas une idee assez exacte. 

Toutes les religions en Egypte jouissent non pas 
d’une faveur egale, mais d’une paix assez constante et 
d’une liberte que la conscience a souvent reclamee en 
vain dans les pays que l’on regarde comme beaucoup 
plus civilises. Ce resultat est du k la politique de Mehe- 

(1) Nous rapportons eo fait, quoiqu’il ne soit pas complete- 
ment prouve. 
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met, qui, arrivant au pachalik d’£gypte, eut soin de de- 
velopper les germes de la tolSrance laisses par 1’invasion 
franqaise. Les chretiens devaient etre utiles k ses des- 
seins; il les protegea dans son oeuvre de reforme. Mehe- 
met-Ali eut d’abord 4 combattre le fanatisme des ule- 
mas et des cheiks. Tant6t il employa le despotisme pour 
detruire des prejuges religieux, tantdt il feignit de se 
soumettre aux representations des chefs du culte mu- 
sulman, eludant ensuite, par une negligence calcule, 
l’ex6cution des mesures qu’il etait force de prendre. Ce 
fut ainsi qu’il gagna du temps, et, le temps creant l’ha- 
bitude, les Musulmans s’accoutumerent peu a peu a 
Toir des chretiens porter des turbans semblables aux 
leurs, des pantoufles rouges ou jaunes, et a les rencon- 
trer a cheval dans les rues. 

L’figypte a subi successivement 1’influence des trois 
religions principales qu’on y retrouve encore aujour- 
d’hui. Sans jamais avoir ete juive, ses rapports avec le 
peuple de Dieu ont d4 avoir une influence sensible sur 
ses mceurs et sa morale religieuse. L’£gypte entiere fut 
chr4tienne sous la domination romaine et sous 1’empire 
d’Orient; mais, quoique si voisinedel’Eglise d’Afrique, 
l’figlise egyptienne n’eut jamais la ferveur et 1’eclat du 
berceau des Ambroise et des Augustin. La religion mu- 
sulmane est la religion des vainqueurs; elle n’est pas 
absolument la dominante, car les coptes jacobites y ont 
une grande influence, mais elle estle culte offlciel. 

La religion des Musulmans est fondee, comme cha- 
cun sait, sur le Coran. A leurs yeux, ce livre est un 
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chef-d’ceuvre de style et de poOsie; les Arabes protendent 
m£me qu’il n’existe dans leur langue aucun ouvrage 
mieux ecrit: selon eux, personne au monde ne pourrait 
nilesurpasser, ni memelegalerenbeaute, en elegance 
et en concision. lis le lisent ou iis en Ocoutent la lecture 
cinq fois par jour. 11 y en a qui 1’apprennent par coeur, 
et d’autres qui n’en retiennent que les articles fonda- 
mentaux. 

Le Coran, comme la Bible, l’Evangile et les Vedas de 
1’lnde, renferme les preceptes d’une morale pure; mais 
iis y sont entrem&les de fictions assez ridiculos, sur les- 
quelles la philosophie ne pourrait jeter qu’un regard de 
pitie si elle ne considerait en meme temps que c’est jus- 
tement ce melange combine de verites et de reveries qui 
assura le triomphe de YApdlrede Dieu, dont la politique, 
eclairee par l’etude du coeur humain et par Ia connais- 
sance du caraotere de ses contemporains, vit bien qu’il 
faliait parier le langage obscur et inintelligible des pro¬ 
phetes a ceux qui se montraient sourds a sa voix lors- 
qu'il leur prechait des verites trop simples pour eux. 

Le style du Coran varie suivant les divers objets qu’il 
traite : tantbt, s’il peintle bonheur destine aux fideles, 
il deploie une richesse d’images, une magnificence d’ex* 
pressions qui eblouit par sa variele; tautot, s’il s’adresse 
aux ennemis de l’islamisme, c’est un feu terrible qui 
embrase^ une foudre qui pulverise tous les obstacles. 

Du reste, il se ressent du geuie de sa langue; les 
phrases pourraient peut-etre nous sembler un peu trop 
heurtees, trop dOpourvues de transitions. 11 est rempli 
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de m&aphores que nous pourrions trouver outr6es, hy-> 
perboliques, et qui ne sont que hardies pour les Arabes. 
Mais il est reellement sublime lorsqu’il parle de la Di- 
vinite, lorsqu’il l’invoque, lorsqu’il lui adresse des 
priores exprimees d’une maniere noble et eloignees de 
toute affectation superstitieuse et mystique. 

Les principes de 1’islamisme sont tres-simples, et on 
peut les reduire a deux principes elementaires : la 
croyance a l’unite de Dieu, et la foi dans la mission de 
Mahomet. Ce dogme de l’unite divine rallia autour du 
prophete les tribus errantes de 1’Arabie, qui, avant lui, 
avaient et§ plongees dans 1’idolatrie la plus grossiore. 
Mahomet 6tablit ainsi entre elles la nationalite la plus 
puissante. 

En pr@chant 1’islamisme, il annoncait qu’une seule 
religion, dont il se disait le prophete inspire, avait ete 
r6v61ee au monde; il ajoutait que toutes les fois que cette 
religion fut n^gligee ou corrompue dans son essence, 
Dieu avait envoy6 du ciel, a des epoques differentes, 
certains livres et plusieurs prophetes : le Pentateuque 
a Moise, les Psaumes a David, d’autres ecrits k d’au- 
tres croyants, et enfin 1’Evangile a J6sus-Christ. Ces 
livres, disait-il, sont tous vrais; mais le Coran, comme 
ledernierdescendu du ciel, doit servir de regie immua- 
ble, et doit fctre observe jusqu’au jour du jugement 
universel. 

Du reste, il n’est pas etonnant que Mahomet, ayant 
emprunt^beaucoupde chosesau christianisme, aitsuivi 
les traditions bibliques sur la cr&ttion et la chute de 
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1’homme, place par Dieu sur la terre pour travailler 4 sa 
propre sanctificatioa et meriter, par ses bonnes oeuvres, 
le sejour des bienheureux. C’est aussi pour dissimuler 
les emprunts faits a la religion judaique qu’il ecrit dans 
le Coran: « Tu trouveras que les plus violents ennemis 
« des vrais croyants sont les Juifs et les idolatres; et tu 
« trouveras que les plus portes a aimer les yrais 
« croyants sont ceux qui disent : « Nous sommes 
« Chretiens. » 

Les Musulmans croienta 1’existence dangesdontles 
uns veillent aux actions des hommes, et les autres re- 
cueillent leurs derniers soupirs. Les uns sont les mi¬ 
nistres des vengeanceseelestes, les autres ferontentendre 
les sons de la trompette pour la resurreetion universelle, 
qui sera immediatement suiviedujugement dernier. 

En ce moment terrible, malheur aux mechants, mal- 
heur a ceux qui, pendant leur vie, n’auront pas expie 
leurs fautes par la pri&re et les aumdnes! Engloutis 
dans les enfers, iis y endureront des tourments dix 
fois plus forts que ceux qu’ils firent endurer aux autres. 
Un sort meilleur attend les observateurs fid&les de la 
loi. Leur sejour est fixe dans le jardin des dSlices. La, iis 
seront, couches et reposeront sur des lits dor6s et etin- 
celants de pierreries; la, de jeunes garcons, dont les 
graces et les charmes ne vieilliront jamais, leur pre- 
senteront, dans des coupes d’une beaute 6blouissante, 
des vins delicieux dont la vapeur ne troublera jamais 
leur raison. D’apres leurs desirs, on leur servira 
les fruits les plus savoureux et le gibier le plus rare, 
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tandis que des houris aux grands yeux noirs et au teiut 
candide, luisantes comme des perles, se tiendront tou- 
jours k leur cdte. 

Ceux pourtant qui s’imaginent que le paradis des 
Musulmans ne procure que des jouissances sensuelles 
sont dans la plus grande erreur. Le Coran dit que la 
vision de Dieu produira une satisfaction sans egale et 
superieure a toute autre, et que ce tresor eternel est des- 
tine seulement aux croyants qui auront place leur con- 
fiance en Dieu, qui auront evite 1’iniquite et le pecke , 
qui auront reprimg leur colere en pardonnant, et qui 
enfin se seront consacres exclusivement a la priere et 
aux actes de prudence et de liberali te. 

Pour ce qui regarde la morale, Mahomet emprunta 
beaucoup au christianisme. II voulut que la bienfai- 
sance f&t la premiere des vertus. Le Musulman doit 
disposer en faveur des pauvres de la dixieme partie de 
ses revenus, et eviter surtout de montrer de 1’ostenta- 
tion dans la pratique de ses bonnes oeuvres. L’usure 
est defendue par le Coran. La generosite, l’oubli des 
injures, la modestie, la patience et la franchise sont 
particulierement recommandes. Toute action qui n’est 
pas accompagnee de piete, quelle que soit son impor- 
tance, ne peut 6tre agr6able a Dieu; mais pour arriver 
k lui il faut preserver de tout pecbe cinq parties du 
corps: les oreilles, les yeux, la langue, les mains et 
les pieds. 

C’est en vue de cette injonction que le Musulman 
doit s’abstenir de preter 1’oreille aux instrumenta de 
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musique, Mt-ce meme le chantdu Coran et de la prtere, 
ainsi qu’au mensonge, k la mddisance et aux diseours 
obscOnes. C’est en vue de eette injonction qu’il doit de* 
tourner ses regards des choses ddfendues et de cer- 
taines parties du corps, que sa langue doit se garder 
du mensonge, dela calomnie, et de ses propreslouanges. 
Violer ses promesses et blasphemer sont des peches qui 
detruisent le merite de toutes les bonnes actions pro¬ 
cedentes, et que les lois civiles doivent punir de mort, 

II estaussi defendu au Musulman de frapper son pro- 
chain et de le priver de nourriture sans permission; il 
ne peut entrer ni penetrer dans Ia propridte d’autrui. 11 
doit se garder des mets prohibes par la loi. La gotrf- 
mandise et tout exces de table lui sont trOs-rigoureu- 
settient interdits. Enfin, parmi tous les pecheS^contrc 
Ia chastete, celui qui est puni par les peines les plus 
terribles, c’est la fornication. 

Pour achever cet examen rapide de la morale des 
Musulmans, il faut que je parle de deux choses plus ou 
moins connues: les rapperts de 1’homme avec la femine, 
et le fatalisme. 

Et dabord, je remarquerai que bien que le Coran au* 
torise la polygamie, ce eode restreint neanmoins i qutftre 
le nombre des femmes legitimes. Si le mari prOvoit, on 
s’il craint quelque inconvenient d’un tel nombre de 
femmes libres, on lui recommande alors d’en prendre 
une seule, ou de remplacer les epouses lOgitimes par 
des eselaves. 

Gr&ce au code de Mahomet, la condition de la femine 
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•'estun peu am&ioree en Orient* car il y est Serit que 
personne ne peut Spouser une femme sans lui fixer 
d’avance une dot en cas de repudiation. 

Les sceurs sont egales aux frSres dans le partage des 
biens paternels. L’esclave une fois mSre devient libre. 
Le mariage est permis avec des femraes juives et chre- 
tiennes, maisil est defendu avec des femmes idolatres. 
Enfin, quoique le Coran proclame la superiorite de 
1’liomme sur la femme, il veut neanmoins que cette su- 
prematie consiste specialement dans une affectueuse 
protection. 

MalgrS la croyanee des Musulmans au dogme de la 
predestination ou fatalisme, cette croyanee profonde n’a 
pourtant pasTinfluence qu’on lui attribue sur les ac- 
tions et les sentiments des Musulmans. Le fatalisme 
peut, il est vrai, leur inspirer une resignation constante 
et inalterable au milieu des vicissitudes les plus acca- 
blantes de la vie; mais il n’eteint pas en eux tout pen- 
chant a la sensibilia. 

Le croyant n’est pas enchatne par une immobilite stu¬ 
pide 4 la lettre d’un principe; et, si le Coran l’avertit 
que ce serait inutilement qu’il voudrait soustraire ii 
Dieu ceux qu’il a designes, il lui dit en meme temps : 
Ta maison brule, cours 6teindre 1'incendie. Est-elle 
menaeae de tomber en ruines? eloigne-toi. Sauve-toi 
aussi du debordement des fleuves et des rivieres, et 
tiens-toi bien surtesgardes contre toute espfece de dis- 
grace; en un mot, prends toutes les precautions dictees 
par la sagesse humaine. 



Le culte, dans lareligion musulraane, tient une place 
importante. De toutes les pratiques de ce culte, la priore 
est la principale; les ablutions viennent ensuite. Elie 
doit se faire cinq fois par jour : une avant le lever du 
soleil, une a midi, uneentre midi et le soir, une au cou- 
cher du soleil, et une a 1’entree de la nuit. Des anges 
descendent du ciel et derivent le nom de ceux qui 
l’ont faite. Malheur a qui 1’omettrait, car il est ecrit: 
« Rev&le la gloire du Tres-Haut, et avant 1’aurore, et 
durant la nuit, et au declin du jour, afm que ton ceeur 
soit content. 

« Lorsque tu recites ta priore, tourne ton front du c6te 
de la Caaba, le temple qu’Abraham, aieul d’Ismael, 
consacra au Seigneur. En quelque lieu que tu sois, ton 
regard doit fetre toujours dirige vers cet auguste sanc- 
tuaire. » 

Les heures de la priere varient suivant les saisons. 

Celle de 1’aurore, par exemple, doit se faire au mo- 
ment ou Ton peut distinguer un fil blanc d’un fil noir. 
Ceux qui n’ont point accompli leurs devotions dans la 
premiere partie de la journee peuvent effacer leur faute 
en priant plus que les autres pendant le reste du jour. 
Les heures de la pri&re sont toutes annoncees par les 
muezzins, dont la voie grave et solennelle appelle les 
fideles du haut des minarets. Les prieres peuvent Sire 
faites en particulier, dans la maison, ou en piain air, 
ou bien en commun dans une mosquee, sous la direc- 
tion d’un iman. L’assemblee suit scrupuleusement les 
mouvements du pontife, et repond amen a la recitation 
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de chaeun des versets qui font partie de la prifcre. Le 
salat etgouma (la priere du vendredi) sefait toujours 
sous la conduite d un iman. 

Pour que la prifcre soit efficace, la loi musulmane 

exige : 

1° L’etat de proprete; 2° la decence dans le vetement; 
3° la direction du corps vers le temple de La Mecque, 
l^ternelle Caaba; 4° la volonte ou 1’intention. 

Le Musulman qui veut etre dans la premiere de ces 
conditions doit faire des ablutions nombreuses avec de 
l’eau pure, cliaque fois qu’il se dispose aprier. Ces ablu¬ 
tions sont tr&s-detaillees, tres-precises et tres-minu- 
tieuses. 

Les docteurs musulmans, qui sont entres dans des 
details minutieux a l’egard des priores, ont etabli un 
certain nombre de regles disciplinaires. 

Ainsi, tant que l’on est debout, on ne doit regarder 
que le tapis; dans la position du tahyetan , on ne doit 
jamais mouvoir le pied droit, lors meme qu’on veut ac- 
complir le sidjoud ou prosternation. En faisant les salu- 
tations, le regard ne doit pas s'etendre au-dela des 
epaules; enfin, on doit eviter soigneusement de bailler 
pendant la priere, parce que le demon en profiterait 
pour s’insinuer dans le corps du croyant. 

Ind^pendamment de cesprieres quotidiennes que tout 
Musulman doit faire isolement., les croyants doivent 
s’assembler le vendredi pour prier en commun, et as¬ 
sistere une ceremonie hebdomadaire appelee kholbach: 
c’est, a proprement parier, une espece de sennon qui se 
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fait dans les mosquees principales de chaquo ville et 
dans celles qtii ont ete fondees par les califes. Ce sennon 
prend regulierement place aprfes les prifcres ordinaires 
de midi; en le prononqant, 1 itnan loueDieu, celebre la 
memoire de Maliomet; et du temps des califes, qui 
reunissaient a la fois les fonctions de souverain pontife 
et d’empereur, on y ajoutait des vceux, des priores et 
des aeclamations pour la prosperite de celui qui rdgnait, 
pour la longue duree de sa puissance, ainsi que pour le 
bonheur et la gloire du prince design6 comme devant 
heri ter de 1’empire. 

La croyance ou 1’attachement du Musulman a sa re« 
ligion est tellement enracine en lui, que son esprit n est 
jamais trouble par aucun doute. II en a une idee si 
elev4e, qu’il ne peut pas comprendre le motif qui em- 
p§che toutes les nations d’embrasser 1’islamisme. Pour 
lui, aucun respect humain ne peut Temp&cher de con- 
fesser sa foi ni d’en suivre les pratiques; et si sa 
croyance est attaquee par quelque etranger, il la defend 
de toute sa puissance. Tout lieu lui est bon pour prier, 
et souvent on voit le Mabotnetan sagenouiller dans le* 
rues, dans les places publiques, dans sa maison, dans 
sa boutique, qu’il soit seul, qu’il soit en compagnie, 
merae de personnes etrang^res a son culte. 

Une autre pratique tres-importante de la religion mu- 
sulmane est la purification. La loi ne perraet pas au 
croyant 1’exercice d’un acte religieux, quel qu’il soit, si, 
avant de l’accomplir, il ne s’est pas purifie, avec un soiu 
extreme, de toutes souillures. 11 y a trois especes de pu- 
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wficationf, ie lavage, 1’ablution et la lotion. La premiere 
est prescrite pour les souillures; la secoijde consiste h 
se laver le visage, la bouche, les narines, la barbe, les 
mains, les bras jusquau coude et les pieds jusqu’a la 
cuisse. Pendanteetteoperation, il faut toujours prier. La 
lotion, enfin, est ordonnee pour certaines impuretes 
speciales. 

L’usage des purificatione est un des plus sages re- 
glements que 1’islamisme ait etablis; car c’est sous le 
pr^texte d’un acte religieux qu’on impose aux Oriens 
taux certaines mesures de proprete et d’hygiene fort 
utiles dans les climats chauds. 

LescfiTJgmonies religieuses des Musulmans egalent lf 
nombre des fetes, qu’ils celebrent avec pompe et solen- 
nite. Les mosquees, d’une rare proprete, n’ont ni deco- 
rations, ni ornements, ni chaises, ni bancs. Le parquet 
est cach6 en ete par des nattes, et en hiver par des tapis; 
les Musulmans s’y asseyent sur leurs talons. Avant 
d’entrer dans leurs mosquees, iis se dechaussent ; Us 
gestes qu’ils font en priant expriment le fanatisme; 
mais leurs regards sont modestes et leurs poses graves. 
Dans les grartdes mosquees, on voit quelquefois des per* 
sonnes qui causent ensemble, qui mangent, dorment, 
et souvent travaillent; mais, meme au milieu de ces 
oeoupations, ellesgardent pour ces enceintes sacreesle 
plus grand respect. Les femmes entrent assez rarement 
dans les mosquees. Le prophete leur conseilla de prier 
dans leurs maisons; mais ce conseil devint une defense 
expresse par la suite, sous le pretexte que leur presence 
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dans les temples reveillait des idees profanes chez les 
assistants. , 

Avant 1’expedition fran^aise enEgypte, il netait pas 
pennis aux chretiens et aux juifs de passer a cheval 
devant les mosquSes privilegi6es. Bonaparte obtint que 
cette defense cess&t, et de nos jours la tolerance est telle, 
que les Europeens peuvent merne entrer dans les mos— 
quees sans obstacles et sans courir de danger. 

Les temples sont tres-nombreux en Egypte. Au Caire 
on en compte quatre cents, tous anciens et d’une tres- 
belle architecture. Aux mosquees les plus riches sont an- 
nexes d’autres etablissements, tels quehospices» Aeoles 
publiques et colliges, ou l’on enseigne a la jeunesse la 
religion, les lois, le culte et le dr*it. Chaque mosquee 
est desservie par plusieurs personnes qui ont un grade 
dans la hierarchie religieuse. 

Avant l’6tablissement de 1’islamisme, le jeftne reli- 
gieux existait dejk chez plusieurs peuples, entre autres 
chez les juifs et les chretiens, et, s’il n’etait point une 
pratique religieuse pour les anciens habitants de l’E- 
gypte, il etait au moins chez eux une mesure hygienique 
generalement usitee. Mahomet denatura cette institu- 
tion en la rendanfrtrop severe. Le jeAne du Ramadan, 
pendant lequel on doit s’abstenir de tout aliment depuis 
l’aurore jusqu’au coucher du soleil, sans qu’il soit 
permis m£me de fumer ou de prendre un verre d’eau, 
dure un mois lunaire. Une abstinence gardee aussi ri- 
goureusement pendant si longtemps peut affecter la 
sante des individue qui sont forces de se livrer a des 
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travaux penibles. Les plus scrupuleux n’avalent pas 
mime leur salive. Les femmes enceintes sont dispensees 
du jeune, de mime que les voyageurs et les malades. 
Neanmoins, bien peu profitent de cette dispense quela 
religion leur accorde, et certains devots yoyageant dans 
le desert, au milieu d’une chaleur brulante et des plus 
fortes souffrances, refusent a leurs levres dessechees une 
goutte d’eau. Un medecin qui a demeure longtempsen 
Egypte nous a raeonte qu’il a vu des malades attaques 
d’une fievre ardente refuser pendant le Ramadan toute 
medeeine, et mourir pour ne pas violer 1’observation 
du jefine prescrit par la loi. 

Comme les Musulmans ne font usage que du calen- 
drier lunaire, il arrive que le Ramadan tombe succes- 
sivement dans chaque mois de l’annee pour revenir tous 
les trente-trois ans k son point de depart 

A ce long jeune succede une flte qui dure trois jours, 
pendant lesquels les fidlles se dedommagent amplement, 
selon la mesure de leurs moyens, des privations qu’ils se 
sont imposees. Cette flte s’appelle le Petit Bairam. Le 
Grand-Bairam ou Courbam-Bairam a lieu soixante-dix 
jours apris le petit, et dure quatre jours. Le Courbam- 
Bairam a ete institue en memoire du sacrifice d’Abra- 
ham. 

Le pelerinage a La Mecque et les eeremonies prati- 
qules autour de la Caaba etaient des devotions suivies 
par les Arabes longtemps avant Mahomet. Tout Musul- 
man fidlle observateur de la loi du Coran doit, au moins 
une fois dans sa vie, visiter la ville sainte. 
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Cbaque annee, des milliers de p&lerins se reunissent 
pour accoraplir ensemble ce pieux voyage. La caravane 
part du Caire le 27 du mois de Chewal, quelques jours 
apres la procession du mahmil . Le mahmil est une 
caisse en bois qui contient le voile de la Caaba, et quel- 
quefois deuxexemplaires du Cornn destines au teraple de 
La Mecque; cet envoi se feilHreguli&rement tous les ang. 
La sainte caravane emporte avec elle, outre le mahmil, 
le tresor envoye par le Sultan a La Mecque et les divers 
dons faits par les princes, les villes ou les particuliera, 

- Les pelerins se partagent en trois troupes : l’une suit 
la route du desert; ce voyage par terre dure environ qua- 
rante jours; les deux autres troupes s’embarquent a 
Sue» ou a Kosseir. C’est pendant les fetes du Courbam- 
Bairam que les pelerins, venus de tous les points de 1’0- 
rient, doivent se trouver rassembles dans la ville qui a 
vu naitre leur prophete. 

Autrefois la ville sainte etait visitee par de nombreu- 
ses caravanes venues de tous les peinta.de 1’Orient pour 
deposer de pieuses offrandes; mais aujourd’hui la fer- 
veur religieuse s’est fort atti6die, meme en Arabi«, et, 
soit mdifference, soit la crainte qu’ont inspireelesbrigaB' 
dages des Vababites, les pelerinages et surtout les dons 
deviennent de plus en plus rares; toutefois les hadjis 
(pelerins) sont toujours fort consideres, et ce titre con- 
fere une sorte de saintete. Les Musulmans de 1’Asie- 
Mineure et les Persans se reunissent a Damas. 

L’objet principal de leur devotio» est la. Caaba, petit 
edifice qui a cinquante pieds de longueur sur quaran- 
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te-huit de largeur et quatre-vingts de hauteur. Les 
Arabes protendent qu’il a ete bati par femaiil avec l’aide 
d’Abraham et de l’ange Gabriel. Ce fut cet ange, disent- 
ils, qui confia au patriarche la fameuse pierre noira 
qu’on conserve depuis des siecles a la Caaba. 

Le Ture ne croirait pas avoiraccompli son pelerinage 
s’il ne montait sur le sommet d’Urafal, qui est a la dis- 
tance de sixlieues de La Mecque, et ou le sacrifice d’A- 
brabam eut lieu, suivant la tradition, pour assister a la 
priOre solennelle qu’on y recite pendant une nuit deter* 
minOe. Le lendemain, les pelerins doivent se rendre k 
la plaine de Mocene pour accomplir, par de nombreux 
sacrifices de chOvres, de ehevreuils et de chameaux, les 
pratiques ordonnees. On fait monter a trente ou qua- 
rante mille le nombre des betes a cornes immolees a 
cette occasion. 

L’6poque du retour de La Mecque etant bien connue 
au Caire, les parenta et les amis des pelerins 6e portent 
au-devantd’eux, et les emmenent avec une joie extrOme 
a la maison, ob iis melent a une musique triomphale 
les oris de leur douleur, s’ils viennent a apprendre que 
les personnes qu’ils esperaient revoir ont succombe a la 
fatigue et aux privations pendant le voyage. 

Un des merites de la religion musulmane est d’avoir 
transforme en devoirs sacres une quantite de precau- 
tions et de mesures hygieniques de la plus indispensa- 
ble nOoessite. 

Dans le Coran, on ne s’est pas occupe seulement de 
la propretO extOrieure, mais on a pense encore a la nour* 



riture et a la boisson, objets d’une grande importance 
dans les pays orientaux. On y defend l’usage du vin, des 
liqueurs spiritueuses et de certains aliments reputes 
immondes, tels que la viande de porc, de cheval, de 
mulet, d’ane, de tortue et d’616phant. On y regarde en- 
core comme immondes tous les animaux carnassiers, 
les oiseaux de proie et les reptiles. La m§me defense 
existe pour les parties naturelles, les reins et les cn- 
trailles de tous les animaux. Quant a 1’usage du sang 
comme aliment, la loi le defend d’une maniere absolue. 
Aussi veut-elle que l’on coupe la tete et toutes les arteres 
des animaux, et qu’on fasse sortir jusqu’a la demiore 
goutte de leur sang. C’est cette prescription absolue 
qui fait que les Musulmans sont tres-indifferents au 
plaisir de la chasse. 

La haine implacable des Musulmans contre les chr6- 
tiens n’est que trop connue en Europe. Cette haine est 
venue beaucoup plus de ce que le mahometisme s’est 
trouve arrete dans ses developpements territoriaux par 
les chretiens, que du Coran, qui pr^che la tolerance en- 
vers les sectateurs du Christ en disant: « Les chretiens 
« seront condamnes d’apres 1’Evangile; ceux qui lesju- 
« geraient differemment commettraient un peche. 

« Fideles, votre religion est une. Je suis votre Dieu; 
« adorez-moi! Les juifs et les chretiens sont divises 
« dans leur foi; iis reviendront a nous. 

« Nous avons prescrit a chaque peuple son rite sacre; 
« que chacun 1’accomplisse sans discuter sur la reli- 
« gion. Tachez de les gagner a Dieu, en leur disant: 



« Tu ne marckes pas dans la bonne voie. Avec les juifs 
« et les chretiens, ne disputez jamais qu’en termes hon- 
« netes et moderes. » 

Malgrecesidees de tolerance imposees au Musulman, 
il professe un extreme mepris pour les chretiens. Les 
tribunaux les appellent infideles tant qu’ils sont vivants, 
et damnes des qu’ils sont morts. Unchretien nepeutpas 
temoigner contre un Musulman. 

L’islamisme a vu s’elever beaucoup de sectes dans 
son sein; cependant les docteurs musulmans affirment 
queleur nombre n’a jamais atteint soixante-treize. Les 
deux principales, celles qui partagent encore les Musul¬ 
mans de nos jours, sont celles des Sormites ou ortho¬ 
doxos, et des Schyytes ou heretiques. Cette separation 
s’est produite peu de temps apres la mort du prophete. 

Les Sonnites reconnaissent 1’infaillibilite d’Aboube- 
kir, d’Omar et d’Osman; iis admettent toutes les expli- 
cations theologiques, toutes les dSdsions legales de ces 
differenta chefs. Pour eux, la Sonna, vaste compilation 
de traditions qui sert de complement au Coran, a la 
mime autorite que la loi orale chez les Juifs; de la leur 
nom de Sonnites. 

Les Schyytes, au contraire, pretendent que le verita- 
ble successeur de Mahomed est Ali, son gendre et son 
fils adoptif, designe par lui comme heritier de 1’empire. 
Toutes les explications du Coran donnees par d’autres 
sont autant d’heresies pour eux. Us nient la predesti- 
nation absolue, et ne veulent point admettre 1’increation 
du Coran. Les Schyytes revereut Hussein et Ali comme 
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des saints; quelques-unes des divisions de cette secte 
importante, les Nonairis et les Mutuatis , qui habitent 
une partie des hauteurs du Libau, sont persuades qu’Ali 
a dte revtStu d’un caractere divin, et lui rendent une sorte 
de culte. 

Les habitants du desert, Arabes nomades ou Bddouins , 
forment une autre categorie de Musulmans; on ne les 
regarde point comme dissidenls, quoiqu ils sexemptent 
de toutes les pratiques minutieuses, et s’inqui6tent peu 
des subtilites dont les docteurs ont enveloppe lesdogmes 
de 1’islamisme. 

Au milieu des populationschretiennes etmusulmanes, 
il existe une autre secte dont on ignore la veritable ori¬ 
gine ; ce sont les Vtsidis, qui habitent les montagnes 
voisines de la ville de Singar. Ces sectaires, dont quel- 
ques dogmes pr4sdntent de Tanalegfe avee ceux du chris¬ 
tianisme, reconnaissent un bon et un mauvais genie; 
mais, persuades que le mauvais genie n’est qu’un ange 
dechu, et qu’un jour il doit rentrer en grace aupres de 
Dieu, iis redoutent sa vengeance, et c’est a lui surtout 
que s’adressent leurs prieres et leurs hommages. 

Ce fut au eommencement du dix-huitidme si&cle de 
Tere chretienne et du deuxieme de Thdgire qu’Ad-el- 
Vahab commenca a preeher une doctrine nouvelle dans 
les m§mes lieux ou Mahomet avait etabli sa religkm. 11 
voulait ramener Tislamisme a sa purete primitive, et le 
purger de toutes les superstitions. A ses yeux, le Coran 
n'est point un livre cree par Tinspiration divine, ou ap- 
porte par Tange Gabriel. Jesus-Christ, Mahomet et les 
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autres prophetes, suivant lui, ne sont que des sages 
aimes du TrCs-Haut; c’est aDieu seul que doit s'adresser 
la priCre. 

Cette secte, dont la doctrine semble si sage, fit coulei* 
des flots de sang dans 1’empire ottoman. Le fanatisme 
le plus feroce animait les Vahabites; iis attaquaient, iis 
egorgeaient sans pitie les Musulmans qui refusaient 
d’admettre leurs rMormes, et brisaient les chapelles se¬ 
pulcrales Clevees en 1’honneur des cheiks et des ittians 
reputes saints parmi les croyants. Leur nombre etant 
devenu consid6rable, iis s’emparerent d’une partie de la 
Mesopotamie, prirent Medine, La Mecque et Djedda, 
pillant, ranconnant les caravanes. Leur puissance s’ac- 
crUt si rapidement, qu’elle menaea un instant de changer 
1 a face du monde oriental. Ce fut alors que Mehemet- 
Ali, cbarge par le Sultan de leur faire une guerre d'ex- 
termination, envoya contre eux son fils lbrahiin, qui 
finit par les refouler dans leurs deserts et s'empara de 
leur chef, qui fut ddeapite a Constantinople le 17 de¬ 
cembre 1818, sur la place de Sainte-Sophie. 

En figypte, il y a encore d*autres religions ou sectes, 
tellesque cellesdes Juifs.des Armeniens, desGrecs schis- 
maliques et orthodoxes, et des catholiques latins ou unis. 

Autour des catholiques latins viennent se ranger tous 
les Europeens qui demeurenten Egypte. Les eglises des 
Catholiques sont desservies par les religieux franciscainsr 
de la Terre-Sainte, qui existent la depuis le regne de 
Erancois I er , sous la proteetion immediate et speciale de 
la France. 
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Les Coptes jacobites ou schismatiques, nom que l’on 
donne ordinairement aux seotateurs de 1’Eglise d’ Alexan- 
drie, forment la classe la plusnombreuse parmi les chre- 
tiens. On en compte environ cent soixante mille, re¬ 
pandus dans les provinces de ia Haute et de la Basse- 
Egypte; au Caire, iis occupent deux des quartiers les 
plus populeux. Attaches aux anciens usages, observa- 
teurs rigides des preeeptes de leur Eglise, les Coptes 
obeissent sans contrainte aux commandements de leur 
patriarche, qui reside au Caire, quoiqu’on lui donne le 
titre de patriarche dAlexandrie et de Jdrusalem. 

Outre le bapteme des enfants, qui doit avoir lieu a 
PSglise, iis pratiquent aussi la circoncision; mais c’est 
plutot pour eux une coutume nationale et une mesure 
de proprete qu’une ceremonie religieuse. Les Coptes ad- 
mettent la confession auriculaire et communient sous 
les deuxespeces. Le clerge copte elit son patriarche et lui 
confere un pouvoir illimite. Nui ne peut recevoir la 
pr&trise s’il n’est marie. Tout pr&tre devenu veuf quitte 
sa paroisse et embrasse la vie monacale. Les offices sont 
celebres en langue copte, bien que les pretres, excessi- 
vement ignorants, ne comprennent pas un mot de cette 
langue antique; iis lisent l’Evangile dans un idi6me qui 
est pour eux lettre close, et que le plus souvent iis de- 
figurent. Le dernier membre du clerge copte qui ait 
possede la connaissance de la langue dans laquelle sont 
ecrites la parole divine et la liturgie, est mort dans le 
courant du dix-huitieme siecle. 

Les Coptes possident encore cent eglises ou couvent3, 
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dont la plupart ont ete placas dans des lieux d’un acces 
difficile et k l’abri des invasions des Bedouins, toujours 
disposes au pillage et a la destruction. Iis ne s’allient 
qu’entre eux, et forment, au milieu de la population 
egyptienne, une nation a part, ayant ses mceurs et ses 
usages particuliers. Le nom de Jacobites leur vient de 
Jacob Bara dat ou Zauzalus, moine syrien, qui, au 
sixieme stecle, parcourut la Syrie et la Mesopotamie pour 
reunir en une seule Eglise les monophysites disperses. 

Ces diverses sectes chretiennes, jalouses les unes des 
autres, ont souvent offert aux Musulmans le spectacle de 
deplorables conflits, et cela pour les causes les plus fu¬ 
tiles. Ainsi les Grecs purs, les Armeniens et les Coptes 
s’entr’4gorgeaient parce que les premiers faisaient le 
signe de la croix avec trois doigts, les Armeniens avec 
deux, et les Coptes avec un seul! 

Aujourd’hui que la vice-royaute d’figypte, depuis Me- 
hemet-Ali, protege toutes les religions sans distinction, 
et ne permet pas qu’une d’elles opprime les autres, ces 
haines intestines n’ont d’autre effet que d’augmenter le 
m4pris que le Musulman professe hereditairement pour 
les hommes qui n’appartiennent pas a sa foi. 

Ici doi vent maintenant trouver place quelques apercus 
sur Mehemet-Ali, le regenerateur de 1’Egypte. 
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CHAPITRE V. 


M^MET-ALI. 


Ce n’est pas sans 6tonnement que l’Europe, aprts 
avoir ete boulevers6e dans sesfondements, avu, elle qui 
croyait avoir dpuise toutes les commotions, un homme 
diriger en Egypte, pendant un quart de siecle, les mou* 
vements politiques; en accelerer ou en suspendre 1’acti— 
vitd sociale; en augmenter ou en diminuer 1’importance 
industrielle, commerciale et agricole; en transformer a 
son grd la puissance militaire ; en etre le nerf, le coeur 
et la pensee, et attacher son nom a celui d’une contr6e 
dont la connaissance des tradilions religieuses fAt res- 
t6e 1’arcane de la science moderne. Cet homme fut M6- 
y met-Ali. 

Suivant la version la mieux fondee, il est n# en 1768 
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ou 1769 (1182 de l’h6gire), a Cavala, ville maritime de 
la Turquie d’Europe, dans la partie occidentale de la 
Roumelie. Tres-jeune, il perdit son pere, Ibrahim-Aga, 
qui etait garde de si!lret6 des routes; et, peu de temps 
apr&s ce premier malheur, le seul parent qui lui restat, 
Tousson-Aga, son oncle, mutesellein de Cavala, fut de- 
capite par ordre de la Porte. 

Prive de famille, le jeune Mehemet fut recueilli par 
un ancicn ami de son p&re, capitaine des Janissaires de 
Praousta, quile fiteleveravec sonproprefils. Cethomme, 
reserve a de si brillantes destinees, passa sa premere 
jeunesse dans d obscures fonctions militaires, ou il trouva 
1’occasion de deployer beaucoup de sagacite et de bra- 
voure dans la perception des impbts, operation toujours 
difficile en Turquie; ilremplacaitsonbienfaiteur, chargc, 
comme chef d’un poste militaire, d’en faire le recou- 
vrement. 

Jaloux de recompenser les Services que Mehemet lui 
rendait, le vieux Tchorbadji le maria avec une de ses 
parentes qui venait de divorcer, et qui possedait quel- 
quebien. Ce fut le commencement de lafortunedu jeune 
homme: il avait alors dix-huit ans. 

Ses dispositions pour le commerce et Tindustrie com- 
mencerent a se developper. Des relations qu’il avait liees 
avec un negociant francais de Cavala lui avaient donne 
le gout du commerce; il s’y livrad&s lors enti^rement, 
et fit quelques operatione heureuses, notamment dans 
les tabacs, la plus riche produetion de son pays. Cette 
Gpoque de sa vie n’a pas ete sans influence sur 1’Egypte; 
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car on sait combien Mehemet-Ali sefforca, dans son 
gouvernement, d’etendre les ressources industrielles et 
commerciales. 

L’invasion francaise le surprit au milieu de ces occu- 
pations paisibles. La Porte ayant fait alors une levee en 
Macedoine, le Tchorbadji de Praousta regut ordre de 
fournir un contingent de trois cents hommes. Le vieux 
capitaine des Janissaires confla le commandement de 
cette petite troupe a son fils, et lui donna pour lieute- 
nant Mehemet-Ali, dont il connaissait 1’adresse, l’ex- 
perience et le courage. Ces recrues macedoniennes joi- 
gnirent 1’escadre du Capitan-Pacha, et debarquerent avec 
le grand-vizir sur la presqu’ile d’Aboukir, ou bientot 
se livra cette bataille si glorieuse pour la France et si 
desastreuse pour l’armee du Sultan. Apr6s cette defaite, 
demoralisl comme beaucoup de chefs turcs, Ali-Aga 
laissa sa troupe sous la conduite de Mehemet-Ali, et 
quitta l’arm§e. Avec cette petite troupe, faible debris 
de la bataille d’Aboukir, Mehemet va conquerir succes- 
sivement les grades de chef de mille hommes, et celui 
plus important de serchimt, qui le mit a la t&te de trois 
a quatre mille Albanais. 

Mehemet-Ali, qu’une ambition intelligente poussait 
en avant, comprit tout d’un coup, apres la defaite de 
l’armee turque, le role qu’il pouvait jouer dans 1’armee 
du vice-roi d’Egypte, vassal de la Porte. Les Mame- 
louks, epuises par leurs luttes contre l’armee francaise, 
ne pouvaient plus se recruter dans la Circassie et dans 
la Georgie. La Porte, qui voulait changer le gouverne- 



ment de 1’Egypte en vice-royaut6, emp&chait ces con¬ 
tues de leur fournir des soldats. Iis avaient une autre 
cause aussi de destruction : leurs deux beys princi- 
paux, Osman-Bardissy et Mohamed-rElfi, au lieu de 
doubler leur force en partageant franchement le pou- 
voir, comme l’avaient fait Mourad et Ibrahim avant 
1’occupation francaise, se laisserent absorber enttere- 
ment par une rivalite qui determina leur ruine et celle 
de leur corps. 

Le premier pacha investi de la vice-royaute de l’E- 
gypte aprfcs le depart de l’arm6e francaise fut Moham- 
med-Khosrew, qui avait mission de detruire le reste de 
puissance que les Mamelouks conservaient encore. Le 
vice-roi servit la Porte avec fid6lit£; son administration 
fut ferme et z6l6e; mais les mesures qu’il prit contreses 
fiers antagonistes manquerent de cette intelligence qui 
est indispensablo dans une mission aussi delicate et 
aussi difficile. A peine arrive au pouvoir, Khosrew s’e- 


tait empress6 de combattre les Mamelouks; mais cette 
entreprise t6m6raire n’avait eu pour resultat que la de- 
faitedes troupes que Mehemet cemmandait en sousrordre. 

Les Mamelouks, qui, dans une boucherie horrible, 
devaieqt &tre detruits par Mehemet, lui servirent de 
premiers auxiliaires pour attaquer, en Egypte, le pou¬ 
voir de la Porte. N’ayant pu, a cause de 1’eloignsment 
du ebamp de bataille, prendre part au combat, le g6n6- 
ral, honteux et mecontent de cette defaite, imagina d'en 
rejeter la responsabilite sur son lieutenant Mehemet, et 
1’accusa auprfcs du vice-roi, qui resolut de le perdre. 
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Dans ce but, le vice-roi, sous pretexted’avoir a faire 
une communication importante au serchime, le manda 
prts de lui au milieu de la nuit. Mehemet*Ali, penetrant 
aisement les intentions de Khosrew, se garda bien d’ob- 
tempSrer a cette injonction. Du reste, depuis longtemps 
il 6tait pr6pare a une rupture ouverte avec son chef 
immediat dont il ambitionnait le pouvoir. Il fallait une 
occasion pour ne point sembler lever, aux yeux de la 
Porte, trop ouvertement 1’etendard de la revolte. 

L’insuccas de la lutte avec les Maraelouks offrit cette 
occasion, et il s’empressa d’en profiter en faisant cause 
commune avec eux $ il leur ouvrit les portes du Caire, 
et, se joignant a Osman-Bardissy, il accula le vice-roi 
dans Damiette, s’empara de cette ville, et conduisit son 
prisonnier au Caire, ou il le confia a la garde du Nestor 
des Mamelouks, le vieil Ibrahim-Bey. 

La nouvelle de ces ev&nements ne fut pas plut&t ar- 
riv6e & Constantinople, queleSultan dep&eha en Egypte 
Ali-Gezairly-Pacha pour remplacer Khosrew et chatier 
les auteurs de sa chute. 

Laconfiance de la Porte eotita cher au nouveau vice- 
roi. Il avait essaye laruse; mais, impuissant a rSprimer 
les Mamelouks et les Albanais, il tomba dans les mains 
de ses ennemis, qui, indignas de sa duplicia, le mirent 
a mort. Le succis de cette revolte ne fit que hater la 
fortune de Meh&net. Les deux beys des Mameloucks, 
Mohammed et Bardissy, se jalous^rent mutuellement. 
M6h6met prit le parti de ce dernier, et, apr^s avoir an¬ 
nihila la puissance de Mohammed, il suscita une revolte 
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des soldats contre son allie. Au milleu de ees luttes, 
Mehemet gagnait en pouvoir. II se montra, autant que 
son rble le lui permettait, respectueux envers la Porte, 
et, devant l’impuissance ou se trouvaient les deux beys 
de Iui resister, il se borna a exiger que la vice-royaute 
fut conferee a un pacha ture, quand il pouvait demander 
cette place pour lui-meme. Il fut dbsigne par les cheiks 
et les cbefs des troupes pour remplir les fonctions de 
kaimakhan. Ces deux nominations, ratifiees par le 
Sultan en \ 804, revelercnt a Mebemet-Ali la haute in- 
fluence qu’ilexercait dejasuries affaires d’Egypte. 

Nous allons maintenant parcourir plus rapidement 
toutes les phases de son existence. Pendant les preten- 
tions rivales du corps des Mamelouks et de la Porte, 
Mehemet-Ali, loin d’embrasser ouvertement l’un ou 
l’autre de ces partis, se contenta d’entretenir leur riva¬ 
li te. te grade de chef albanais, qui lui donnait l’air 
d’un subalterne, facilitait beaueouple r&le a double face 
qu’il voulait jouer. 

Il travailla dans l’ombre avec une perseverance et une 
souplesse infinies, flattant 1’ambition des uns, nourris- 
sant le ressentiment des au tres, gagnant les faibles par 
ses caresses, imposant aux forts par son autorite, pre- 
sidant a toutes les revolutions du Caire, s’attachant a 
la cause des pachas quand il fallait soutenir les Mame¬ 
louks, et, quand les pachas acqueraient une certaine 
force, prenant parti avec les Mamelouks contre ses al- 
lies de la veille; du reste, ne negligeant rien pour trou- 
verdans lepeupleunappui, et se servant pour 1’obtenir 
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des cheiks et des ulemas, qu’il se eonciliait, les uns 
par des dehors religieux, les autres par son amour ap¬ 
parent du bien public. II se maintint ainsi pendant 
les nombreux changements qui transformerent le pou- 
voir. 

Cependant, il fallait arriver a une solution. Le sys- 
tdme de bascule, si habilement qu’il fut employe, ne 
pouvait pas toujours lui etre favorable. Mehemet-Ali 
prit donc un parti. En mars 1805, sur des ulemas, et 
voyant le peuple fatigue des commotions et des exces 
dont il avait ete l’ame, il fomenta une revolte, assiegea 
le vice-roi dans la citadelle, se rendit maitre du Caire 
dans 1’espace de quelques jours, et completa son oeuvre 
en chassant les Mamelouks. 

Il fut aussitdt proclame pacha par les Albanais et les 
ul6mas, qu’avaient seduits sa valeur et ses artifices. 
Mais, fidele a son systeme de prudence, et pour se creer 
un nouveau titre aux faveurs de la Porte, Mehemet fei- 
gnit de refuser. Aprfcs bien des hesitations qui caderent 
devant de magnifiques pr6sents, ou peut-etre devant la 
consid^ration des difficultas rencontrees jusqu’alors 
pour etablir regulierement 1’autorite des pacbas en 
Egypte, le gouvernement ture se determina a sanction- 
ner le choix du peuple egyptien. Mehemet requt le fir- 
man d’investiture le 9 juillet 1805; mais, pendant les 
sept annees qui suivirent, il ne commanda que dans la 
Basse-Egypte; encore Alexandrie demeura-t-elle tout 
ce temps soumise a un officier delegue du Sultan. 
Quant a la Haute-Egypte, elle est restee 1’apanage des 
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beys mamelouks, qui avaient su se maintenir dans la 
Said. 

Arriv6 au pouvoir, Mehemet-Ali trouva devant lui 
Mohammed-l’Elfi, qui avait reforme son parti dans la 
Haute-Egypte. Celui-ci offrit d’abord a 1’ancien vice- 
roi son alliance pour l’aider a reprendre son poste; il 
promit sa soumission a la Porte, si elle voulait chasser 
Meh^met-Ali du' poste qu’il occupait; puisil se tourna 
vers 1’Angleterre, a laquelle il promettait de livrer les 
principaux ports de 1’Egypte. M. Drovetti, consul de 
France a Alexandrie, pour empecher M6hemet de tom- 
ber sous 1’influence de 1’Angleterre, fit echouer une 
premiere fois la nSgociation aupres du capitan-pacha, 
en depit des menaces d’invasion proferees par les agents 
anglais. Elie fut reprise plus tard sous 1’influence de 
1'ambassadeur d’Angleterre, qui demanda, au nom de 
son gouvernement, le r^tablissement des Mamelouks, 
prenant sous sa responsabilite la fidelite de l’Elfi. 
La Porte envoya aussit6t une flotte en Egypte porter a 
Mehemet-Ali un firman qui le nommait au pachalik de 
Salonique. 

Le vice-roi, se sentant soutenu par les cheiks et par 
les beys mamelouks du parti Bardissy, qui, par haine 
de 1’Elfi, oubliaient leurs griefs personnels, par vingt- 
cinq Mamelouks francais del’Elfi gagnes par M. Dro» 
vetti, enfin par 1’ambassadeur franqais a Constantinople, 
temporisa le plus longtemps qu’il lui fut possible, jus- 
qu’au moment oii la Porte, voyant que la scission des 
Mamelouks les mettait dans Timpossibilite de recon- 
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querir leur ancienne puissance, lui conceda un firman 
qui le retablissait dans sa vice-royaute, a la seule con- 
dition de payer un tribut annuel de 4,000 bourses 
(6,000,000 fr. environ). 

La mort presque simultanee d’Osman-Bar dissy et de 
Mohammed consolida la puissance de Mehemet-Ali, et 
gemblait lui promettre une certaine tranquillis pour 
l’avenir. Mais les Anglais, mecontents de sa reconci- 
liation avec la Porte, debarqubrent en Egypte sept ou 
huit mille hommes, dans 1’intention de reveiller les 
Mamelouks qui s’endormaient dans des divisions de 
familles et de palais, et de leur prfcter main forte. Une 
partie des troupes anglaises, sous la conduite du gene- 
ralFrazer, s’emparad’Alexandrie, ou les Anglais demeu- 
rfcrent six jnois sans avoir pu tenter aucune entreprise; 
le reste de la petite arm6e, dirige sur Rosette, fut taille 
en pisces par une poignee d’Arnautes. C’est dans cette 
campagne que le vice-roi donna des preuves d’une 
cruautd orientale, en envoyant au Caire plus de deux 
mille Stes anglaises pour orner la place de Koumyeh. 
Mais il termina la guerre par un acte de generosite 
europeenne, en rendant ses prisonniers sans rancon. 

Le plan de defense adopte par le pacba avait ete 
dresse par M. Drovetti, auquel revient une part de 
1’honneur d’avoir fait echouer l’expedition, dont le suc- 
ces edt compromis 1’equilibre europten et les inter&s 
de la France. 

Mehemet, n'ayant plus a s’occuper des Anglais, com- 
menca a donner essor a ses idees d’ambition. Mais la 
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politique ombrageuse de la Porte trouva prudent d’en- 
voyer 1’astueieux pacha contre les Vahabites, sectaires 
qui, voulant ramener la religion mahometane k la sim- 
plicite du Coran, menacaient alors d’envahir les saints 
lieux. Le vice-roi ne refusa pas cette difficile mission, 
comme s’y attendait la Porte. Cette exp6dition avait un 
caractere religieux, et par consequent national, qu’ileut 
ete souverainement impolitique de battre en bruche. 
Seulement, avant de 1’entreprendre, et pour ne pas etre 
victime de la ruse du divan a son egard, il r^solut d’ex- 
terminer entierement lesMamelouks.Le l er mars 1811, 
sous le pretexte d’une fete qu’il avait a leur donner en 
1’honneur du depart de Toussoun-Pacha pour La Mecque, 
il reunit leur corps dans son palais, construit sur un 
roc, accessible seulement par des chemins qui montent 
entre des rochers a pic. Aprfes les avoir requs avec un 
luxe royal et une cordialite faite pour dissiper leurs 
soupqons, il les fit massacrer, au moment du depart, 
par ses Albanais et par les soldats de la citadelle, qu’il 
avait embusques derriere les murs. Pas un seul n’6- 
chappa a cet horrible carnage. 

Pendant que ce drame se passait au Caire, des scenes 
analogues completaient 1’oeuvre de destruction dans les 
diverses provinces, dont les gouverneurs egorgeaient 
jusqu’aux derniers Mamelouks disseminas sur la surface 
de 1’Egypte. Us perirent presque tous, excepte les Ma¬ 
melouks francais, qui se trouvaient dans la capitale, et 
qu’on n’avait pas les memes raisons de redouter. 

Ainsi, cette serie de combats, de vengeances et de 
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represailles fut couronnee par un de ces grands forfaits 
que la politique excuse souverit, malgre l’extreme hor- 
reur qu’ils inspirent toujours. Telle fut aussi Ia fin tra¬ 
gique du puissant corps des Janissairesj seulement 
Mehemet-Ali sembla prononcer et executer sa terrible 
sentence avec hesitation, tandis que Mahmoud presida 
en personne a raccomplissement de ses ordres, avec 
Tirapassible sang-froid d’un heros. 

On a dit que, pendant cette epouvantable scene de 
meurtre, Mehemet-Ali s’etait place sur une terrasse d’ou 
il pouvait tout voir, et qu’assis sur de somptueux tapis, 
au milieu de ses confidents devoues, il fumait tranquil- 
lement son riche narguileh: ces details sont inexacts. 
Mehemet-Ali n’avait mis dans le secret que Mehemet- 
Bey-Lazouglou, son intime ami, et Saley-Koch, chef 
des Janissaires. Au moment de 1’execution, il s’enferma 
dans le divan, ou il avaitrecu les principaux chefs des 
Mamelouks; il y demeura seul. 

Pale, d^fait, silencieux, le regard fixe, il avait quitte 
son chiche. Au plusfort de la fusillade, son emotionfut 
si profonde qu’il sentit son cceur defaillir et demanda 
un peu d’eau. 

On a dit aussi que les Mamelouks furent tu6s au mi¬ 
lieu d’une vaste cour: il n’en est rien; iis furent assail- 
lis dans un chemin etroit ou iis ne pouvaient se defendre. 

En detruisant les Mamelouks, Mehemet ne detrui- 
sait pas, comme Mahmoud, des rebelles qui tenaient 
constamment la couronne 4 la merci de leur rapacite, 
de leur jalougie et de 1’ambition de leurs chefs. Mehemet 
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frappait une milioe rivale de sa puissance ambitieuae, 
et toutaussi hostile a laPorteque 1’ambition de ses beys. 

L’irapaBsibilite de Mahmoud assistant au massacre 
des Janissaires, laperplexite febrile de Meh6met-Ali en- 
tendantlafusilladequi decime lesMamelouks, montrent, 
dans Mahmoud, le souverain oriental punissant ceux qui 
ont m4rit6 sa colare, dans Mehemet-Ali, 1’ambitieux 
oriental se defaisant de ceux qui peuvent le g&ner dans 
le but qu’il se propose d’atteindre. 

Cet acte accompli, Mehemet-Ali, qui ne s’6tait aucu- 
nement mepris sur les intentions qui avaient sugg6r6 
a la Porte l’expedition contre les Vahabites, s’empressa 
de faire les preparatifs de cette longue guerre, pendant 
laquelle Toussoun et Ibrahim-Pacha, ses deux fils, ne 
parvinrent en plusieurs annees qu’aaffaiblir les redou- 
tables sectaires qui d4solaientl’Arabie et interrompaient 
les p&lerinages. Lui-meme commandait une armee dans 
le Hedjaz, lorsque Latif-Pacha arriva suivi d’un fir- 
man d’investiture au pachalikd’Egypte. i Heureusement, 
Mehemet-Ali avait laisse, a son depart, un homme de- 
voue a sa cause: Mehemet-Bey. Le fidele ministre feignit 
defavoriser les pretentions de 1’envoye du divan, s’em- 
para de sa personne, et le fit publiquement d6capiter. 

C’est de ce moment que date veritablement le regne 
de Mehemet-Ali. Paisible gouverneur d’un pays fertile, 
il avisa promptement aux moyens de reparer le mau- 
vais etat des finances, et comprit toutes les ressources 
qu’on pouvait tirer de 1’agriculture et du commerce 
pour la r4alisation de ses vues ambitieuses. 
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11 fallait tout mener de front dans le gouvernement 
d’un pays qui avait ete pendant tant d’annees le theatre 
d’une guerre ineessante; il fallait ramener le paysan qui 
avait abandonne le soin des terres pendant les troubles , 
fonder un ordre politique et civil pour rassurer les ha- 
bitants, et faire reprendre les travaux depuis longtemps 
interrompus et delaiss6s. La chose la plus importante 
6tait de reprimer les courses depredatrices des Bedouins. 
Mehemet-Ali reussit dans cette entreprise. II retint leurs 
cheiks en 6tage, et imposa un frein salutaire aux mal- 
versations des Coptes, entre les mains desquels se trou- 
vait, de temps immemorial, 1’administration des terres. 

A l’aide du tribut paye en nature, il organisa le 
commerce d’exportation, et par cette mesure il r6gula- 
risa la rentree des impbts, sans g£ner les op6rations 
financi&res des particuliers, dejA assez entravees par la 
rarete du num6raire. En cela, du reste, il ne faisait 
qu’appliquer le systeme des imp&ts des anciens Pha- 
raons, tel que nous le montre 1’inscription de Rosette, 
si bien expliquee par Champollion le jeune. 

Meh6met-Ali mit dans les premiers jours de son 
pouvoir tous ses soins a entretenir des relations sui vies 
avec les n6gociants europeens. Un Francais, M. Jumel, 
introduisit en Egypte la culture du coton a longue soie. 
De son c&te, M. Drovetti, reste l’ami du Pacha, par des 
conseils intelligents et experimentes lui facilitait l’eta- 
blissement des manufactures, et 1’aidait de son exp§- 
rience sur les homines et les choses. 

Le peu de succis que Mehemet-Ali, a la tete de ses 



troupes irregulieres, avait obtenu dans son expedition 
contre les Vababites, le decida a realiser l’idee d’une 
organisation militaire. Ce fut des lors 1’occupation uni- 
que de 1’audacieux Pacha et le but exclusif de sa per- 
severanee. 

Le Niram-Djedyd fut proclam6 au mois de julllet 
1815, et toutes les troupes recurent 1’ordre de sorga- 
niser sur le module de l’armee francaise. 

Cette innovation, qui en 1807 avait cout6 la vie a 
Selim III, faillit aussi etr£ fatale a Mehemet-Ali, tant il 
est vrai que les Orientaux se montrent rebelles au 
progres. 

Les mecontentements partiels qui eclaterent a la pro- 
mulgatiou des ordres du vice-roi ne firent que le rendre 
plus inebranlable dans ses projets de reforme. Une in- 
surrection terrible delata parmi tous les etrangers merce- 
naires qui composaient l’armee. Les troupes furieuses 
marcherent.contre le tyran, contre le ghiaour; le palais 
fut pille, et le Pacha eut a peine le temps de s’enfermer 
dans la citadelle. 

Devant une pareille insurrection, pour sauver sa vie 
et ressaisir son au tori te il fut oblige d’ajourner l’ac- 
complissement de ses projets sur 1’organisation mili¬ 
taire de son armee. Seulement, il se reserva d’en faire 
1’essai suries indigenes. Quant auxetrangers, iltrouva 
1’occasion, dans sa guerre en Arabie, de s’en defaire en 
les envoyant, sous le commandement de son flls Ibra- 
him-Pacha, dans le Hedjaz. 

Un succes vint consoler Meh^met-Ali. Le chef des 
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Vahabitesfut fait prisonnier par Ibrahim, qui 1’envova 
au Caire, avec une partie des bijoux enleves au temple 
de La Mecque. 

Le Sultan ne put, en cette circonstance, que faire, 
d’accord a-vec les orthodoxes Musulmans, beaucoup 
d’honneur a Ibrahim. II lui envoya une pelisse d’hon- 
neur qui lui donnait rang parmi les vizirs, et 1’eleva a 
la dignite de khan, distinction la plus insigne qui put 
6tre accordee a un pacha, puisqu’elle etait auparavant 
r6serv6e exclusivement aux souverains de la Crimee. 

Le succes obtenu par Ibrahim-Pacha sur les Vaha- 
bites, la destruction de Darych, capitale du Nedj, fit 
penser a Mehemet qu’il pouvait etendre ses possessions 
dans 1’interieur de 1’Afrique, et soumettre le pays des 
Noirs, ou ii esperait trouver de grandes ressources. 

Stimule, de plus, par 1’envie de posseder les riches 
mines d’or dans les environs du fleuve Bleu, il organisa, 
sous le commandement d’un de ses fils, Ismael-Pacha, 
une armee d’expedition formee de cinq mille hommes 
de troupes irregulieres, dix pisces de canon et un mor- 
tier. Cette expedition eut un malheureux resultat. 

Un soir, les habitants de Fazogl, sous lepretexted’ap- 
porter a Ismael du fourrage pour ses chevaux, avaient 
accumula derriere et autour de son habitation une 
grande quantite de paille et de tiges seches de koura; 
iis y mirent le feu alors qu’Ismael et sa suite y etaient. 
Ce fut en vain que, a la t6te de ses Mamelouks et de ses 
serviteurs, celui-ci s’e£forca de se frayer un passage au 
milieu des flammes. Tous perirent etoufles et brfiles aux 
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eris de joie duue foule.immense qui, ne pouvaut se 
Tassasier de vengeance, continua pendant trois jours 
d’insulter a leurs corps defigures. En meme temps, la 
revolte s’organisait a Metama, ou l’oncle de Nem?.ruas- 
sacra le reste de la suite d’Ismael. Mais la punition fut 
sanglante. Le bruit de cette nouyplle fit accourir le 
defterdar du Kordofan, Ahmed-Bey, l’epoux de Zohra, 
fille de Mehemet-Ali. II parutavec sa petite armee, et 
ce fut assez pour vainere des peuplades que nulle disr 
cipline, nulle tactique ne pouvaient defendre contre un 
homme que le vainqueur de la Porte, Mebemet-Ali lui- 
mgme, neyoyaitpastoujoursdunceiltranquille. 

Ismael fut venge. Vingt mille tetes furent tranchees, 
et ce chatiment barbare assura le silence autour du 
defterdar, si bien qu’il devint un objet de terreur, non- 
seulement pour les naturels, mais encore pour les 
propres soldats d’Ahmed. Les armes de ce conquerant 
farouche ruinerent 1’agriculture et le commerce dans le 
Sennaar et le Kordofan. Depuis qu’elles sont rangees 
sous la domination du grand-pacha, ces deus provinces 
ne sont plus gnere que le marche Central ou les Turcs 
s’approvisionnent desclaves. 

Ces expeditions servirent toutefois la politique du 
vice-roi; ellps 1’avaient debarrasse d’une soldatesque 
factipu.se a laquelle toute idee de discipline devait etre 
insuppprtable. II n’avait pas oublie ses projets dorga- 
nisatjpn militaire; il voulut encore essayer des moyens 
qui pouvaient le mieux les faire reussir. H envoya donc 
a Assouan, sur les frontieres d’figypte, quelques cen- 
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tainea de Maflaelouks faisant partie, (aot da sa maisou 
que de celles de quelques grands dp la cour, et la un 
officier francais nomine Selve, depqis Soliman-Pacha, 
fut charge de leur education militaire. 

Apres avoir surmonte dea djfficultes et brave das 
dangers de tout genre, Selve paryjnt a former, avec ses 
Mamelouks, les cadres de plusieurs regimepts que des 
fellahs et des negres vinrent aussitot remplir. Pendant 
que ces nouveaux regimenta apprenaient les manoeuvres 
a 1’europeenne, 1’oeuvre d’organisation se poursuivait a 
la fois, sans perte de temps, sur tous les points du 
royaume et sous toutes les fqrmes. 

A Alexandrie, on formait et on instruisait une marine; 
au Caire, un Francais montait une fabrique de fusils et 
une fonderie de canons, tandis que 1’hopital d’Aboura- 
bel, l’ecole d’etat-major de Kanka et 1’artillerie egyp- 
tienne s’organisaient simultanement par les soins de 
trois autres Francais. 

Mais tous les efforts intelligents du Pacha pour doter 
son pays d’une organisation militaire complete ne pou- 
vaient s’accomplir sans de grandes difficultes a sur- 
monter. II lui fallait agir avec des procedes qui, en 
Europe, revolteraienl la conscience laplus debonnaire. 
Toutes ces iunovations exigeaient des depenses inouies 
et contraignaient Meheraet-Ali a augmenter de beaucoup 
les imp&ts, malgre les murmures de la population. Les 
fellahs, arraches a leurs familles, a leurs champs, pour 
peupler lestentes.ou les fabriques, maudissaient ces 
instjtutions des ipfjdeles.qui les oppriinaient sans leur 
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apporter ou leur faire entrevoir aucune compensation, 
aucun avantage immediat. 

Dans ces dispositions d’esprit, le mecontentement 
etant general, une emeute eclata en 1824. Un chef 
marabout de Deraveh harangua le peuple a la priere du 
vendredi, etfanatisa toute 1’assemblee. Le hasard voulut 
que plusieurs bataillonsdes nouvelles troupes expediees 
au Sennaar pour remplacer le reste des milices irregu- 
lieres, se rencontrassent avec les mecontents. Le fut un 
puissant renfort pour les insurges; leur parti, encore 
grossi par une centaine de fellahs, se trouva bientot 
fort d’environ vingt mille hommes. 

Cette insurrection, qui pouvait devenir formidable, 
n’eut pas les suites facheuses qu’on craignait, et fut au 
contraire favorable aux vues du Pacha. Conduite par 
un chef incapable, aprSs divers egarements elle rentra 
dans l’ordre, et les fellahs qui y avaient pris part furent 
somnis pour jamais. 

L’insurrection des Grecs contre Mahmoud etait bien 
autrement dangereuse : appuyes qu ils etaient par les 
sympathies europeennes, il fallait les vaincre surtout 
avec des ressources nouvelles; sans quoi, aux yeux des 
populations egyptiennes, les reformes tentees par Mehe- 
met-AIi n’etaient plus que le resultat des caprices d’un 
tyran. La Porte, esperant porter un coup a la puissanee 
du Pacha, lui avait ordonne de marcher contre les re¬ 
belles, en meme temps qu’elle demandait le secours de 
sa flotte. 

Trop faible encore pour imiter les Grecs, et compre- 
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nant fort bien qn’il se rendrait odieux parmi les Musul- 
mans s’il refusait de mettre une partie de ses forces a Ia 
disposition du Sultan, Mehemet-Ali s’empressa d’obeir; 
il eomptait d’ailleurs, par cet acte de soumission, faire 
prendre le change a la Sublime-Porte sur les idees d’in- 
dependance dont il se bereait deja. 

Dix-sept mille hommes, huit cents chevaux, quatre 
compagnies de sapeurs, et 1’artillerie de si£ge et de cam- 
pagne partirent d’Alexandrie, en juillet 1824, sur l’es- 
cadre du Pacha, forte de soixante-trois vaisseaux et de 
cent batiments de transport de toutes nations. L’expe- 
dition etait commandeepar lbrahim-Pacha. Ce chef, en 
qui le developpement de veritables talents militaires 
n’avait point etouffe les instincts cruels, viola en main- 
tes occasions toutes les lois de la guerre. En peu de 
temps la Candie fut pacifiee, et la Moree fut, sinon sou- 
mise, au moins momentanement reduite a 1’impuissance 
par les massacres qu’on y fit et le grand nombre d’es- 
claves qu’on envoya en Egypte. 

Le succes de cette expedition avait fait comprendre a 
Mehemet-Ali tout ce qu’il pouvait attendre de ses trou- 
pos. Il pensait deja a s’emparer de la Syrie, lorsque la 
bataille de Navarin vint, du meme coup, aneantir sa 
flotte et celle de la Turquie, et le forcer d’ajourner l’exe- 
cution de ses pians de conquete. 

Pendant la guerre de Moree, toutes les reformes admi- 
nistratives ou agricoles n’avaient plus d autre but que 
d’entretenir l’armee et la flotte, et de payer les subsi- 
rles que la Portc demandait imperieusement. 



Le vice-roi depeuplait les champs pour peupler les 
tentes, et pressurait le pays pour enriehir les chefs et 
riourrir leS soldats. Seulement, il avaitbien soin defaire 
savoir que tous ces sacrifices lui etaient demandes par la 
Turquie, et il detournait ainsi les murmures du peuple 
egyptien sur la Porte. Cette tactique le servait admira- 
blement, en ciela qu’elle trompait le Sultan par son ar- 
deur a le servir, touten minant sourdement son pouvoir. 

Le vice-roi ne craignit plus alors d’aborder les seuls 
moyens qui, selon lui, pouvaient servir a la realisation 
de ses projets. Au m6pris du Coran, qui deffend le mo- 
nopole, afin de tout accaparer pour r6aliser le plus de 
capitaux possibles, les productions de 1’Egypte furent 
deposces dans les magasins de l’Etat; le pouvoir s’at- 
tribuait le droit exclusif de les vendre. 

Mais, fdre6 souvent de placer les marchandises 4 cre¬ 
dit et sanS garaiities, le Pacba ne retira pas de cette me- 
sure tout le benefice tpi’il en avait esperd. Il monopo- 
lisa ainsi 1’industrie, en forcant a travailler exclusive- 
raent pour lui les ouvriers de toutes les classes, assujettis 
tyranniquement & se charger d’apalte. De la le decou- 
ragement des travailleurs et la mauvaise qualitb des 
produits. 11 voulut aussi que ses manufactures 1’affran- 
cbisseilt de toute dependance visA-vis de 1’Europe; mais 
ses operations lui devinrent beaucoup plus dispendieu- 
ses que 1’achat des produits etrangers auxquels etles 
etaient substituees, et elles eurent 1’inconvenient de¬ 
lever a la terre des bras dix fois plus productifs dans 
les champs que dans les ateliers. 
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Comme ces ressources ne suffisaient pas eneore a ses 
depenses personnelles, reunies aux sommes que lui cofi- 
tait la guerre de la Morte, le Pacha se jeta dans toutes 
les voies de 1’arbitraire pour en creer de nouvelles; il 
seumit chaque fellah a une contribution extraordinaire 
de huit piastres, sous pretexte de pourvoir aux frais de 
la guerre contre les infideles. Sous le meme pretexte, il 
frappa chaque maison de l’Egypte d’une taxe dont le 
produit total s’eleva a cinq millions six cent vingt mille 
francs. Au moyen de la pereeption de l’imp6t en naturt, 
la majeure partie des produits du sol etait d6ja en sa 
possession. Ces augmentations d’impot enleverent au 
fellah les faibles benifices qui lui restaient sur la re- 
colte des champs cultives peniblement par ses mains; 
cette rtcolte appartint tout entiere au vice-roi. II pres- 
erivait le genre de culture qui lui etait utile et agreable, 
pour acheter ensuite la recolte au prix qu’il fixait arbi- 
trairement lui-meme. 

Le Pacha etant 1’unique proprietaire de 1’Egypte, les 
habitants, places dans 1’altemative de payer les contri¬ 
bution s ou de mourir sous le baton, veudirent ce qu’ils 
possedaient; enfin, se trouvant completement depouil- 
les, iis quitterent une patrie ou le soleil ne mdrissait 
plus les moissons pour eux, et des familles entieres 
emigrerent en Syrie. 

En moins de cinq ans,malgre les postes etablisdans 
le desert, dix h douze mille fellahs avaient quitte 1’Egypte. 

L’exp^dition tres-couteuse de Moree, qui avait enleve 
en numeraire aTEgypte vingt millions de francs, et plus 



de trente mille hommes, forqa Mehemet d'assembler un 
grand divan extraordinaire pour deliberer sur les ex¬ 
pediente capables de reparer ou d’attenuer les conse- 
quences ruineuses d’une guerre soutenue pour les in- 
terets de 1’empire ottoman. 

Une seule deliberation eut lieu dans ce conseil; on 
resolut d’abandonner dorenavant aux speculateurs eu- 
ropeens l’exportation des produits nationaux, mesure 
bien tardive, mais inconstestablement sage, qui rendit 
au commerce une immense activite et apporta quelques 
ameliorations dans les finances du Pacha. Quant aux 
autres questions, soit ignorance ou peur de heurter 
Mehemet-Ali, il ne fut pris que des resolutions insigni- 
fiantes et tout-a-fait anodines. 

M6hemet-Ali etait de taille moyenne, il avait le front 
saillant et decouvert, les arcades sourcilieres tr^s-pro- 
noncees, les yeux noirs et enfonces dans leur orbite, la 
bouche petite et souriante, le nez gros et colore. 

L’ensemble de ses traits aurait pu former une phy- 
sionomie commune, si une grande mobilite d’expres- 
sionetunmelange harmonieux de finesse et d’amabilite 
n’eussent prete a ses traits cetfe distinction que donne 
Tintelligence. Une barbe blanche extremement soiguie 
encadrait son visage et couvrait presque entierement sa 
poitrine. 11 avait la main parfaitement bien faite, genre 
de heaute auquel les Orientaux attachent beaucoup de 
prix; sa constitution etait vigoureuse, sa tournure ele¬ 
gante, et son allure flere et ferme avait quelque chose 
de la precision militaire. * 
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Comme Bonaparte, dont probablement il a voulu co- 
pier une habitude, il aimait a se promener dans ses ap- 
partements les mains derriere le dos. Il etait rarement 
vetu avee faste. Il portait d’abord le costume des an* 
ciens Mamelouks, auquel il substitua le tarcouche mi- 
litaire au large turban, dont l’effet est si noble et si pit- 
toresque. Ses vetements ont toujours eu une telle sim- 
plicite, qu’on l’a plus frequemment pris pour quelqu'un 
de la suite du Pacha que pour le Pacha lui-m&ne. Ses 
inanieres etaient dignes et bienveillantes. 

Il ne s’entouraitjamais d’une forte suite. Un seulfac- 
tionnaire veillait a sa porte, ouverte a tout venant. Les 
jeux d’eehecs, de billard et de dames lui plaisaient 
beaucoup. Il ne se faisait aucun scrupule de prendre 
pour adversaires des officiers subalternes et quelquefois 
m&me de simples soldats; mais le plus communement 
c’etaient les consuis ou des voyageurs etrangers qu’il 
choisissait, pour le billard surtout. 

Il 6tait tres-vif, tres-impressionnable, et il parvenait 
difficilement a cacher ses emotions. Sa generosite etait 
peu commune. 11 aimait passionnement les femmes. 

Il est inutile de dire ici que toutes ses actions ten- 
daient a s’entourer de la plus brillante renommee. 

A-t-il reussi a donner a son nom leelat des grandes 
et solides reputations que certains individus ont ac- 
quises parmi les hommes, et que les siecles consacrent 
en les augmentant? Nous ne le croyons pas. 

Mekemet-Ali est un homme d’un grand talent, d’une 
nature virile, mais peu soucieux des moyensqu’il em- 
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ploift. Mahnioud, son adversaire, Ini est superieur sur 
bien des points. Moins heureux que lui par les armes, il 
a des idees de civilisation plus arretees. 11 est vrai que, 
ne sur les marches du tr6ne, il n’eut point a s Elever de 
la plus ordinaire condition a la plus haute, comme M6- 
hemet; mais sa fortune le preserva de la turbulencfe des 
Janissaires, turbulenee d’autantplus dangereuse qu’en 
Orient les ambitieux trouvent des moyens faciles pour 
arriver a leurs fins. 

Le grand mepris de la vie qu’ont geniralement les 
Orientaux, mepris qui vient certainement de 1’absolu- 
tisme qui les gouverne, fait que, ni le meurtre, ni le 
manque de parole, ni les trahisons les plus indlgnes ne les 
effraient. Les peuples esclaves sur lesquels pfesent leur 
pouvoir s’inquietent peu des changements depersonnes 
sur le trdne, puisqu’ils doivent en executer sans replique 
les moindres ordres. Iis se revoltent ou se taisent: quand 
iis se revoltent, on les massacre sans pitie; quand iis se 
taisent, iis ex6cutent servileroent ce qu’on exige d’eux. 

En Europe, chez les civilisations avancees, 1’opinion 
des masses pfcse toujours d’un certain poids datis la de- 
cision des gouvernements. Un ambitieux ne pourrait 
certainement pas arriver chez nous au pouvoir par les 
mlmes moyens qu’emploient les Orientaux. Le bonheur, 
la fortune, le succes pourront un moment lui sourire; 
mais si le respect fle la loi ehretienne, qui regit nos lois 
politiques et civiles, n’estpasobservepar lui, il ne peut 
esperer de rester longtemps au pouvoir. A defaut de 
conviction, il est contraint a Thypocrisie. 
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l/opihion publique lui imposera des devoirs a rem- 
plir, des vertus a observer, et il lui sera toujours mille 
fois plus difficile de gouverner un pays qu’aux Orien- 
taux, pour lesquels 1’ambition est sans scrupule: Cette 
facilite fait que souvent un homme vulgaire, avec beati- 
coup d’audace, de courage et de sang-froid, reussit la 
ou, cliez nous, il echoue t6t ou tard. Les Orientaux, 
pour arriver a certaines positions du pouvoir, ne sont 
arr&es ni par les liens de famille, ni par le respect de 
la proprtete, hi phr la vie des hommes, ni par 1’opinion 
publique, toutes choses dont, parmi nous, oh ne peut 
irtipmtement se jouer longtemps. 

MehSmet doit sa celebria aux reformes qu’il a intro- 
duites dans ses propres domaines, aux ameliorations ap- 
portees a 1’agriculture, aux canaux qu’il fit creuser, aux 
rues qu’il fit percet- dans laplupart des principales villes 
de 1’Egypte, ainsi qu’aux routes qu’il fit ouvrir. 

M6h6inet a le caraetere qui distingue le grand agri- 
culteur et 1’habile commereant, avec toutes les qualites 
et les defauts inseparables de ces deut professions. De- 
venu seul proprietaire de tout ce que produit le terri- 
toire de 1’Egypte, il en etait necessairement le vendeur. 
Ce serait chose monstrueuse qu’un pareil pouvoir dans la 
eivilisatiort europeenne, oii cbaque jour la propriete tend 
a se morceler de plus en plus. Mais, en Orient, les prin¬ 
cipes adoptas au sujet de la propriete ne sont pas les 
ntemes qu’en Europe. D’apres le dogme musulman, les 
terres conquises n’appartiennent pas aux individus, 
mais & Dieu, ou, pour mieux dire, ii 1 litat; car, suivant 
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Ia doctrinp de 1’islamisme, Dieu a dit: « L'fitat, c’est 
moi. » 

Les Moullessims, qui oceupaient l’£gypte avant Me- 
hemet-Ali, netaient pas proprietaires du sol, mais de 
simples fermiers. 

Mehemet-Ali, sans porter atteinte en aucune maniere 
aux idees musulmanes en invoquant le nom de Dieu ou 
de rfitat, rentrait pour ainsi dire dans son droit en en- 
levant 1’Egypte a ses proprietaires et en leur accordant 
une indemnite. Telle fut la situation des fellahs sous 
Mehemet-Ali. La propriete individuelle n’existe pas en 
Orient; quand on la rencontre parfois, elle disparait 
devant la propriete de l’£tat, et celle du souverain qui 
le represente. 

Ainsi considere, le monopole territorial et commercial 
exerce par le vice-roi ne paraitra pas si extraordinaire, 
si l’on observe, d’apres les idees mises en pratique par 
les Turcs, que 1’Egypte pour lui n’est qu’une terre etran- 
gere dont il est le dominateur. En effet, il n’a jamais 
parle la langue du pays ni voulu s’eearter en rien des 
coutumes turques (antipathie religieuse qui tient tou- 
jours separes les Turcs et les Arabes, et rend leur fusion 
presque impossible). Les emplois furent occupes par Ia 
nation conquerante, et, quand le vice-roi essaya d’y 
nommer les indigenes, il echoua dans ses tentatives. 

Ce qui merite surtout d’6tre remarque dans le vice- 
roi comme innovateur, et ce qui le rend si different de 
Mahmoud, c’est qu’apres avoir introduit en figypte les 
arts, les Sciences, 1’industrie et la discipline europeenne, 
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il a trouve le moyen de rester Oriental, ou, pour mieux 
dire, Musulman. 

Ce n’est pas toutefois par sentiment de nationalite 
qu’il agit ainsi, mais parce qu’il reconnut que le meil- 
leur moyen de dompter le peuple egyptien etait de con¬ 
server le caractere que la conqu&e d’Amrou imprima a 
cette contree. Entre les vainqueurs et les vaincus en 
Orient, on ne se fait pas de concessions, et surtout des 
les premiers jours d’un pouvoir nouveau. D’ailleurs, 
Mehemet-Ali comprenait trop bien la difference qui 
existe entre les Arabes et les Turcs pour abandonner 
aux premiers 1’execution de son autorite. 

L’Arabe est enthousiaste, capricieux sous des appa- 
rences tres-graves, mobile a 1’exces, et, par consequent, 
sujet a se laisser entrainer a tous les vents qui traver- 
sent ses deserts. Le Ture est serieux, grave, plonge 
dans une reverie presque continuelle, patient et opi- 
niatre; il ne change que tres-difficilement alors qu’il a 
mis sa confiance dans une idee et place son avenir dans 
un homme. 

En elevant les Turcs aux premiers rangs, Mehemet 
montra qu’il savait utiliser les hommes et qu’il les con- 
naissait. Voici ce qu’il disait des Turcs et des Arabes: 
« J’ai fait en Egjqite ce que les Anglais ont fait dans 
l( les Indes, ou les troupes indiennes sont commandees 
« par des officiers anglais. Le Ture est bien pluspropre 
« au commandement que l’Arabe. Le premier se sent 
« ne pour commander, le second pour obeir. Une fois, 
« j’ai envoye un de mes officiers avec trente Turcs 
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« cpntre trois mille Arabes souleyes, et la reyolte fu( 
« immediatement etouffee. » 

Tout Ture, precisement parce qu’jl est ne, selon l’ex- 
pression de Mehemet, pour commander, est naturelle-r 
ment porte a 1’obeissance. Aussi, malgre ses guerres 
contre le Sultan, et tout le desir qu’il eprouya durant s§ 
vie de rendre son gouvernement independapt de la 
Porte, Mehemet se trouvait porte instinctivement a l’o- 
beissance a ses ordres. II etait ambitieux, mais il ne 
niait pas 1’autorite du souyerain. 

Tout ce qui a ete fait par Mehemet-Ali pour l’agricul- 
ture est ineontestablement utile a 1’Egypte. Sous pe 
point de vue, le gouvernement egyptien est d’une acti- 
vite admirable, compare au gouvernement ture, si sta- 
tionnaire. 

Le code qu’il promulgua, et dont on a tant vante la 
sagesse et laportee lib6rale, n’a jamais et6 mis en pra¬ 
tique. Ce fut un sacrifice fait a sa renommee, aux ins- 
tigations et a 1’exigence de ses proneurs par Zalem- 
Pacha. (Ce surnom, qui veut dire oppresseur, fut donne 
a Mehemet-Ali par les fellahs.) Aussi ce code a-t-il ete 
abandonne des son adoption ; et si quelquefois ses dis¬ 
positioris ont ete appliquees, ce fut lorsque les interas 
directs ou indirects duPacha n’endevaientpas souffrir. 
Hatons-nous cependant de le dire, si le vice-roi avait 
des caprices de despote, il fit preuve, en plusieurs cir- 
constances, de beaucoup de loyaute et d’une parfaite 
noblesse de sentiment. Ce serait pourtant une complete 
erreur d’inferer de ces demonstrations accidentelles que 
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le Pacha ait eu des notions raisonnees et uu amour vrai 
de 1’equite, et qu’il se soit jamais preoccupe serieusement 
de faire respecter les droits naturels de l’homrne dans 
ses Etats. Le code dont je viens de parier est de lelucu- 
bration europeenne, voila tout. Donner a ses sujets in- 
distiuctement uue legislation protectrice et la tutelle 
dune administration reguliere de lajustice, estau-des- 
sus des bonnes volontes d’un souverain asiatique. 

C’est a tort qu’on dit 1’Egypte civilisee; elle ne peut 
letre si subitement. La civilisation est le produit d’une 
serie d’operations successives; elle ne peut s’improviser 
en un quart de stocle. Si l’on nenvisage d’ailleurs que 
les resultate, la civilisation engendre un bien-etre dont 
1’Egypte est malheureusement loin de jouir. 

L’Egypte est un Etat tres-miserable, bien qu’il rap- 
porte un impbt de pres de cent millions de francs, qu’ou 
appelle miri; e’est a peu pres ee quelle donnait aux 
Romains quandelle etait quatre fois plus pouplee qu’elle 
ne l’est actuellement. Les privations des fellahs sont 
horribles, et dechirent le coeur de tout voyageur appele 
a les visiter. La mauvaise administration de Mehemet- 
Ali est pour beaucoup dans cet 6tat; mais leur sort etait 
loin d’6tre brillant sous celle des Mamelouks. Mebemet 
a pour excuse que ses reformes devaient plus tard 
adpucir leur condition. 

Les chretiens doivent quelque reconnaissance a Me- 
heiqet-Ali pour avoir aboli dans ses Etats toute distine- 
tion de secto. Avant lui, ii y avait un signe exterieur 
qui designait chaque culte. 11 le fit disparaitre, et la li- 
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berte religieuse qu’il introduisit mit les chretiens a l’a* 
bri des insultes et leur permit de donner un plus grand 
developpement a leur religion.* 

L’instruetion publique est un objet auquel M6h6met- 
Ali a donne une attention particuliere; raais en beau- 
coup de cas elle a ete instituee dans un but purement 
militaire. 

L’ecole polytechnique, dirigee par Lambert, celle d’e- 
quitation, sous la conduite de Varen, et l’ecole de tra- 
duction des langues, qui est florissante, maritent une 
certaine attention. Cependant il est sorti de ces ecoles 
peu desujetscapables. Laraison en est simple. Iln’exis- 
tait pas d’elements preparatoires, et il fallait elever d’em- 
blee, jusqu’aux Sciences les plus abstraites, les elaves 
dont l’intelligence n’avait pas meme re^u cette culture 
premi^re qui, dans nos contr^es, se transmet d'une ge- 
neration a 1’autre pour ainsi dire avec la vie. 

Il y a dans le caractere de Mehemet-Ali un je ne sais 
quoi de pueril qui entache beaucoup sa reputation : c’est 
d’avoir trop couru apres cette gloire qui consiste a pro- 
duire beaucoup en peu de temps, a la manifere napol6o- 
nienne. Mais Napoleon frappait du cachet de 1’Europe 
et d’une civilisation avancee ses improvisations les plus 
rapides. Ce n’etait pas au pur hasard qu’il dut son ap- 
parition, comme Mehemet, qui n’est qu’un accident 
dans rhistoire de 1’Egypte. 

Content d’avoir fait retentir son nom dans les feuijles 
europeennes, d’avoir soumis les peuples qui 1 'entouraient 
et fait trembler le Grand-Seigneur au milieu de Stam- 
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boul, Meh6met-Ali a trouve sa renommee assez grande, 
et ne s’est occupe de la prosperite de 1’Egypte que d’une 
maniore secondaire et par des vucs exclusivement am- 
bitieuses. II n’a pas eu la parfaite couscience de ses ac- 
tes et de leur portee; il est venu instinctivement appor¬ 
ter sa pierre a ledifice oriental, et, subissant a son insu 
les idees de 1’Europe, il sera un des premiers qui aura 
tente d’arracher 1’Orient au statu quo dans lequel il 
dort depuis des stecles. 

Toute la conduite de Mehemet-Ali porte le cachet 
d’une action teraporaire et egoiste en m6me temps qu’une 
sorte d’empreinte fatale de 1’inspiration. Il n’a point 
protege 1’agriculture dans le veritable sens du raot, ni 
multiplie et etendu les irrigations; 1’espoir du luere 
semble seul l’avoir engage a donner a 1’Orient rutile 
exemple des procedes europeens dans la culture et l’in- 
dustrie; et cependant on se demande comment le soldat 
macedonien a embrasse cette voie nouvelle, et comment 
cet esprit inculte a penetre la necessite de chereher hors 
de la routine ses ressources et sa grandeur. 

On voit dans tous les actes de sa vie le prince avide 
de gloire, et nulle part le legislateur jetant les fondements 
d’un bien-etre qui doit lui survivre; nulle part le rege- 
nerateur qui s’occupe de la justice, qui forme des ci- 
toyens aux travaux bienfaisants de la paix et s’efforce 
de la leur rendre ch&re. Il travaille sans but d’avenir: 
songouvernement, tout autocratique, nemprunte qua 
lui seul sa force et sa majeste; ses successeurs, s’ils ne 
le comprennent point, reprendront la vieille routine 
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orientale, et te pays retombera dans son ancienne bar- 
-barie, h moins que, parmi ces germes lanc6s au hasard, 
quelqu’un ne tombe dans une bonne terre, ne se mul- 
tiplie par sa propre vertu, et ne couvre de moissons nou- 
vallea de scienceib et de richesses le sol aujourd’hui si 
aride de 1’jntique et c^I&bre figypte. 



CHAP1TRE Yl. 


DE IA SYRIE. 


La Syrie, qui fut le theatre de la guerre entre 1’figypte 
etla Turquie, merite uue desoriptiou particuliere. Elie 
est dominee par la montagne du Liban, dont le Cosruan 
forme la partie la plus elevee. 

Le somniet du Cosruau frappe tout d’abord : c’est la 
partie la plus fertile et la moins culti ve e du Libau. Mi- 
chaudetPoujoulat, dans leur Gorrespondance d’Orient, 
nous doiment la descriptiou du Liban et du Cosruan. 

Les montagnes du Libau, qui du midi setendent 
ju 3 qu’au nord, commencent presde Tyr, et voutjusqu’4 
Tripoli en couvrant une etendue de quarante lieues. 
Deux r i viares lesbornent: au sud, le Nahr-el-Kasmieh, 
qui en arabe signifn stparation; au nord, le Nahr-el- 
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Baarid, c’est-a-dire riviire froide- Le nom de Liban 
vient du mot Liban, qui dans la langue hSbraique ainsi 
que dans 1’arabe veut dire lait. Onlenommaainsi, parce 
que les hauteurs les plus elevees des montagnes qui 
composent cette grande chaine sont toujours couvertes 
de neige blanche comme lelait. Le triple sommet qui 
se distingue au milieu des au tres est le Sanin ou Sanir; 
la hauteur qui domine les c&dres sSculaires esi la cime 
de l’Anti-Liban, nomm6 Sabel-el-Cheick; cette derniere 
est la plus elevee, et la premiere qui se dore des rayons 
du soleil lorsqu’il sort comme un geant de lamerpour 
parcourir les immenses voies du ciel. Apres 1’automne, 
le soleil se caclie, les vents se dechainent, les ouragans 
se replient bruyants et impetueux sur leurs teStes, et 
voila que les herbes se fletrissent et se dessechent, les 
fleurs et les arbres meurent comme les fils du Liban. 
Les hauteurs, qui semblent vouloir d6fier la votite azureo 
du ciel, sont constamment couvertes de neige, 

Homere appelait 1’Ida, mire des fonlaines, des foriis 
et des bites firoces. Cette expression peut 6tre aussi ap- 
pliquee au Liban; car plusieurs rivieres jaillissent de 
ses flancs et de ses pieds: l’Aron, le Jourdain, leLudon, 
aujourd’hui Nahr-el-Ibrahim, a la distance de deux 
heuresau sud de Biblos; 1’Eleuctere, le Lisus, et beau- 
coup d’autres sources que nous avons remarquees sur 
,le chemin deBeyroutb a Lasciehia. Le Nahr-el-Quadri- 
cha (fleuve saint), qui nait au pied des antiques cedres, 
est probablement ce puits d’eau vive dont parle Salo¬ 
mon, et qui s’elance avec impetuosite du Liban. 



Le nombre des habitants du Liban est portl de trois 
cent quarante-cinq a trois cent cinquante mille. L’Anti- 
Liban a une population de cinquante a cinquante-cinq 
mille limes. 

Je ne puis donner une exacte topographie de ces mon- 
tagnes : je m’arrlterai seulement aux principales divi- 
sions du pays et aux choses les moins communes. 

Le Liban est divise en arrondissements ou cantons. 
Les differentes nationsqui rhabitentsontindistinctement 
entremllles, bien qu’il se trouve de nombreuses bour- 
gades oh on ne rencontre que des hommes de la mime 
croyance. 

Le Kesroan, ou Castravan, ou mieux le Cosruan, est 
habite exclusivement par les Maronites grecs et par les 
Armeniens catholiques. Le Cosruan, qui a Balbek a l’o- 
rient, la mer a 1'occident, et Gibers au septentrion, est 
le pays le plus riche et le plus admire du Liban. 11 a 
douze lieues en largeur et en longueur, quoique sa po¬ 
pulation ne dlpasse pas cent mille limes. Le vin le meil- 
leur du Liban, celui qui, par son excellente qualite, est 
connu sous le nom de vin d’Or, esttiredu Cosruan. La, 
forlts, p&turages, citrons, cannes a suere, eaux abon- 
dantes, toutes les richesses de la nature, tous les bien- 
1'aits de Dieu offrent un caractere de magnificence in- 
comparable. Ce point de terre, du reste, est cultive par 
ses habitants avec une ardeur et un amour qui a quel- 
que chose dereligieux. Les rochers meme sont devenus 
feconds. Les Maronites ont eleve des terrasses en forme 
d amphitheatre, qui, semblables a des jardins, et cou- 
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vertes d’une terre fertile, donnent des mdriers et du ble. 
Aux jours heureux d’Isra6l, les montagnes rocheuses de 
la Judee ont dh 4tre cultiv&s de cette maniore. Les longs 
aplanissements qu’on voit encore traces sur les flancs 
de beaucoup de collines ne peuvent 6tre autre chose 
que les restes d’une culture avanc6e et les souvenirs 
qui restent de son aneienne civilisation. Le Cosruan est 
divis6 en Cosruan-Gazir et CoBruan-Bek-Faja: le pre- 
mier est au nord, le second au sud. Gazir est le chef- 
lieu du premier, et Bek-Faja du second. 

A mesure que les c6tes du Liban se montraient a l’ho- 
rizon, elles reveillaient en moi des souvenirs puissants. 
Ma pensae parcourait rapidement toute la surface de ce 
terrain sacr6, et, me rappelantles prodiges et les proph6- 
ties de 1’Ancien Testament, je voyais le peuple juif dans 
toute la splendeur du r&gne de Salomon. 

La Syrie fut le th64tre de terribles catastrophes cau- 
s6es par les dissensions des Ansarites avec le peuple 6lu, 
qui maintenant erre sur toute la terre, sans tribunaux, 
sans droits et sans juridiction. Le Messie parut, et la 
dispersion de ce peuple fut r6solue, et le temple de J6- 
rusalem, jadis le temple le plus riche de l’antiquit6, fut 
d6truit. 

Le Liban couvert encore des cedres qui ont triomphe 
du temps; Bethanie, necropole des anciens rois^ Beth- 
16em, le Thabor, le mont des Oliviers, le Golgotha, ie 
Jourdain, le lac Asphaltite, en un mot chaque ville, 
chaque montagne, chaqueplaine, chaque rivfere, chaque 
gazon grandissait dans mon espritet y reveillait le seu- 
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venir de grande et m6morables evenements. Mille con- 
qu^rants ont passe l’un aprfea 1'autre sur cette contree, 
et toutes ses magnificences ont ete enseveliea soua ia 
cendre des voloans. 

Quand, apr&s des.vicissitudes infinies, cette pepula- 
tion fameuse s’est rapprochee de races }usqn’alors in- 
connues, elle s’appliqua peu a peu a 1’agriculture, a la 
navigation, au commerce. Aujourd’hui, elle fait uncom* 
merce assez considerable en soieries, cotons, produits 
indiens, persans et indigfcnes. Beyrouth, la ville mari» 
time, est 1’ancienne Berith, colonie de Sidon, ou l’on 
croit qu’a ete inventee la fabrication de la vitre. Cette 
ville a toujours et6 un des ports les plus importants de 
transit pour la Syrie, car elle est 1’echelle du commereo 
entrel’AsieetrEurope. Beyroutbfaitaussi de frequentes 
affaires avec Damas, et exporte 41’itranger ses produits 
et surtout les soies du Liban. On peut evaluer que de 
l'exportation et de 1’importation annuelle il revient au 
Liban plus de dix millions. Ce progrfcs, il le doit au 
Pacha, qui fit prosperer les manufactures, et, par cela 
m^me, le rendit le centre du mouvement comiqjrcial du 
Levant. En outre, il 1’embellit de nouvelles construc- 
tions, qui en font une des plus jolies contrees de 1 0- 
rient. Mais la prosperite n’en sera point assuree a^ant 
que les questions politiques ne soient resolues. On ne 
peutvoir sans douleur la division de mceurs et d inte¬ 
ras qui existe dans ce pays. Une intrigue privee peut 
donner liou a un bonleversement. Tout ce que les cabi- 
nets europeens ont pu faire jusqu a present pour rame- 



ner unpeu dordre en Syrie, c’est de reunir eette grande 
famille des peuples de l’Orient sous le protectoral 
qu’ils leur accordent. 

Sous Auguste, Beyrouth devint une colonie romaiue. 
On lui donna le nom de Felix-Julia, de sa fille Julie. 
L’epithete Felix lui vint de la beaute de son elimat pur 
et salubre, de son site enchanteur, ou de ses environs si 
renommes. II n’y a dans cette ville que neuf mille habi- 
tants. Elie est ceinte de murailles et de tourelles de 
construction sarrazine elevees par les emirs druses. Du 
c6te de la mer, il y a une esp&ee de citadelle; mais 
toutes ces fortifications n’o£frent pas la moindre impor- 
tance, parce qu’elles sont en ruine ou dans un etat de- 
plorable. L’int6rieur de la ville est neanmoins assez ga- 
ranti par les remparts, qui pourraient tenir quelque 
temps 1’ennemi en respect. La plupart des rues sont 
etroites et tortueuses. Le long de ces rues, etattenant 
aux maisons, des portiques obscurs aboutissent k des 
passages qui sont de v6ritables labyrinthes, et qui doi- 
vent decourager toute personne qui visite la ville pour 
la premi£re fois. 

Le Liban, qui domine la ville, est d’un aspect magi¬ 
que. Les maisons, qu’on distingue k leur blancheur et 
a la variete de leurs formes, y semblent surgir presque 
toutes d’entre les citronniers et les oliviers qui boisent 
les coteaux. La rade, qu’on peut voir au bas de cette 
perspective, est toujours animae par le mouvement des 
navires qui y entrent et qui en sortent presque a toute 
beuradu jour. 
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Nous allons ajouter quelques mots sur les monta- 
gnards du Liban, qni jouferent un r61e dans la guerre 
de la Syrie. Ce sont les Maronites, les Druses et les Me- 
tualis. 


MARONITES. 

Le nombre des Maronites monte a deux cent trente 
mille environ, dont deux cent vingt mille habitent le 
Liban et dix mille l’Anti-Liban. On peut donc regarder 
les Maronites comme la seule population du Cosruan. 

Leur origine est obscure. Quelques-uns les font des- 
cendre des Arabes, d’autres font remonter leur origine 
aux Syriens. C’est une tradition etablie, qu’un solitaire 
nomine Maron, dans le troisieme siecle de l’ere chre- 
tienne, vint habiter leur pays, et, comme le nombre de 
ses disciples augmentait chaque jour rapidement, il dut 
batir des couvents, ou les chretiens de la Syrie vinrent 
s’etablir. C’est au nom de ce solitaire qu’ils ont em- 
prunte le leur. Iis professent la religion catholique ro- 
maine. Leurs pretres, leurs cures sont cependantmaries; 
mais les moines vivent en communaute, et leurs 6veques 
restent celibataires. La simplicite, la purete de leurs 
raoeurs, leur foi ardente, la temperancede leurs discours, 
leur desinteressement pour les choses du monde, vont 
au-dela de tout ce qu’on peut imaginer. C’est parmi 
eux qu’on peut dire que la religion est dans sa simpli¬ 
cite primitive. 



G4n4ralement les femines, de m6me que les Musul- 
manes, sont couvertes d’un ample voile; mais dans leurs 
maisons elles sont en pleine liberta, Dn jour, Franqois 
Mazzolini, chirurgien a bord de la Guerriera , deman- 
dait a un pere de famille si son fils n’avait pas fait abus 
de boisson, car il l’avait trouve atteint d'une forte gas- 
triste accompagn4e d’un violent mal de t4te. Le p4re lui 
repondit que non, car il ne se rappelait pas avoir vu et 
entendu dire jamais que quelqu’un de leur contree se Mt 
enivre. 11 faut remarquer toutefois que le vin du Liban 
est assez fort, et monte facilement au cerveau. 

Les Maronites habitent de nombreux villages: ces vil- 
lages sont bien differents des nhtres. Iis consistent en 
des groupes de maisons dispersees sur la pente de co- 
teaux cultiv4s. D’apres leur syst^me, il faut habiter 
dans les lieux qu’on cultive. Le gouvernement de ces 
villages est confi4 a un cheick qui depend du gouverneur 
de la province ou de rarrondissement. 

Leur langue est celle des Arabes, et iis ont par les for¬ 
mes exterieures beaucoup de ressemblance avec eux. 
lis sont doux et bons. Tout homme, quelle que soit 
sa croyance, est pour eux un fr&re. 

Les Maronites sont tr£s-sensibles a Tinsulte, a l’of— 
fense et aux hienfaits; ceux pourtant qui se livrent au 
commerce sont menleurs et egoistes. 


DRUSES. 

M. de Lamartine pense que les Maronites et les Druses 
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proviennent d'une tribu arabe du d&ert, qui, n’ayant 
pas.voulu se soumettre a la loi du Prophete, et pour- 
suivie par les nouveaux croyants, alia se cacher au mi- 
lieu des solitudes inaccessibles du haut Liban pour y 
d4fendre son bien et sa liberte. 

La religion des Druses a toutes les apparences de 
l’idol&trie : leur idole serait un veau. Une fois par se- 
maine, et le plus souvent la nuit, les homines et les 
femines se rasserablent pfele-mfele pour accomplir leurs 
c4r4monies religieuses, ce qui fait supposer que c’est 
une espece d’orgie ou une r6union de libertinage. Aucun 
profane n’a jamais pu assister & ces ceremonies. Dans 
les endroits oti les Druses -vivent m£les aux Maronites, 
iis envoient leurs enfants aux Aeoles chr6tiennes. Mais 
iis ont bien soin de leur faire oublier tout souvenir du 
christianisme une fois qu’ils ont atteint un age plus 
avanc6. 

Les Druses haissent la religion ehretienne, de m&me 
que le mahometisme; car les habitants des monts Deir- 
el-Kurnac, qu’ils pr4tendaientavoir requ des chr4tiens, 
s4virent contre eux avec tant de cruaute, que leur fureur 
n’4pargna meme pas les morts. 

La population des Druses monte a cent cinquante 
mille Ames environ. Un lien commun semble les unir 
et n’en faire quune seule famille. Mais les liens de 
parente sont facilement rompus, et le divorce est fr6- 
quent chez eux. 

Ainsi qu‘un v4ritable sauvage, 1’Ansarien ne connait 
de la terre que les rochers sur lesquels il vit, et n’a 
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cTautre loi que la force. Fier de son indSpendance, il 
vit disperse dans les gorges des montagnes, ou il pro¬ 
fesse une religion idolatre dont on ne peut, en raison 
de sa sauvagerie, reconnaitre la superstitiou et la bru- 
talite. Ce sont d’assez bons cultivateurs, quand 1’amour 
du pillage toutefois ne les eloigne pas de cette profession. 

lis sont, comme tous les Orientaux, gen4reux et hos- 
pitaliers, quoique vindicatifs a l’exc4s. Leur voisinage, 
ainsi que celui des farouches Ismaelites qui r&dentdans 
les gorges interieures, force le Mousselim de Hatakieh 
a tenir constamment sur pied une petite troupe de Bar- 
baresques, presque aussi redoutables pour les popula- 
tions tranquilles que les Ansariens et les Isma4lites eux- 
mfcmes; de meme qu’en Turquie, le remfede est quel- 
quefois pire que le mal. Une ehose etrange a remarquer, 
du reste, c’est que les gens de la basse police en Syrie 
appartiennent presque tous a la race africaine, tandis 
qu’a Tunis, au Maroc, et autrefois m4me a Alger, on 
venait recruter des soldats parmi les montagnards les 
plus feroces du Liban; tant il est vrai que si nui n’est 
proph&te en son pays, comme le dit saint Mathieu l’E- 
vangeliste, nui non plus ne peut y 6tre impunement 
tyran. 

Il parait que les Ansariens, sous la domination ro- 
inaine, d’apres un passage de Pline, avaient pour te- 
Lrarque un de leurs propres princes. 

La religion n’est pas la m&me chez tous. Il y en a 
qui adorent le soleil, d’autres la lune, d’autres le chien, 
et d’autres le veau ou la femme. Celle-ci pourtant, au 
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lieu d’acquerir de. Ia veneration et du respect, est le 
plus souvent Tobjet de mauvais traitements. Les affec- 
tions conjugales, la chastete et la pudeur sont presque 
inconnues ; pourvu que la femme ne se laisse pas sur- 
prendre dans les bras de son complice d’adultere, elle 
n’a rien a redouter. Le culte que les Ansariens accordent 
a la femme se celebre Ia nuit du premier jour de l’an. 
Voici ce que dit M. Poujoulat a cet egard : « Alors les 
# hommes de chaque village se reunissent dans une 
« maison, et marmottent devotement une priere a Ia 
« lueur de certains flambeaux. Quand la priere est 
« linie, on eteint les lampes, et on ouvre les portes pour 
« laisser entrer p61e-m$le-les femmes mariees et les 
« filles du village. Au milieu des tenebres profondes, 

« chaque homme saisit la premiere femme venue, et, 

« dans cet horrible desordre, il peut arriver que le frere 
« rencontre sa sceur, et le fils sa mere. » 

Cette fete abominable s’appelle boch-bed, fete du sai- 
sissement. Cette nuit passee, la femme devient esclave 
de Thomme : elle ne cherche qu’a interpreter et a pre- 
venir ses desirs. Si Thomme deploie pour la femme une 
sorte de veneration, il ne le fait que dans la consideration 
que Dieu s’est servi d’elle pour multiplier le genre hu- 
main, et que par elle il s’enivre de sensations agreables, 
et qu’il trouve dans ses bras un soulagement a ses 
maux. Les femmes n’ont aucune connaissance reli- 
gieuse. Leur salut dans une autre vie est une question 
dont leurs chefs ne se sont jamais occupes. Elles vivent 
sur la terre comme des b&tes, et, si parfois leurs yeux 
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se tournent vers le ciel, elles ne se doutent pas qu il 
est ouvert pour elles comme pour leurs maitres. 

La religion de l’AQ9arien est toute h6rissee de mys¬ 
te res. Quelle que soit la peiae qu’oa lui inflige, il n’o- 
sera jamais se plaindre ni divulguer les secreta de sa 
foi. Un enfant arrive a 1’elge de raison serait mis a mort 
par son propre pere, s’il revelait a qui que ce fdt le» 
myste res auxquels il a ete initii. 

Beaucoup de fetes et de ceremonies des Ansariens 
ressemblent a celles des chretiens et des Musulmans. 
Plusieurs celebrent la Paque, 1’Epipbanie, la Circon- 
cision, la Pentecdte et la Noel. Ungrand nombre d’entre 
eux se revStent de leurs plus beaux habits les jours de 
fetes des chretiens, et s’abstiennent ce jour-la de toute 
esp&ce de travail. lis font des ablutions avant de prier. 
Tous circoncisent leurs enfants en leur donnant sou- 
vent des noms turcs ou chretiens. 

En ggn&al, les habitants du Liban, excepte les Ma¬ 
ronites, sont des especes d’amphibies religieux qui pro- 
lessenttouratour, selonlebesoin, 1’islamisme, le chris¬ 
tianisme, et je ne sais quelle obscure idolatrie qui res- 
semble i celle du veau d’or. Iis feindraient au besoin 
toutes les croyance» si leur cupidite y trouvait son 
compte, sauf a les rejeter quand iis nauraient plus in¬ 
terat a les professer. 

On croit que le nombre des Ansariens est de dsux 
cent mille environ, quoique des voyageurs n’en comp- 
tent pas plus de cent mille. 
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LES METUALIS. 

Comme nous l’avoos dit, 1’islamisme est divise en 
deux sectes principales: la secte des proselytes d’Ali, et 
la secte des proselytes d’Omar. La premiere est tr6s- 
nombreuse en Perse, la seconde dans l’Asie centrale. Les 
Metualis sont les sectateurs d’Ali, l’anti-khalife. Les 
Turcs sont les sectateurs d’Omar, dont les principes 
religieux sont moins rigides. 

Les tribus des Metualis tirent, comme on le suppose, 
leur origine d’une horde de bandits qui, dans le sei- 
zieme si&cle, sempara de Balbek, et qui s’accrut telle- 
mentqu’ellejouaensuite un r&le assez important dans 
les guerres qui desolerent la Syrie. Par leur caractere 
inquiet, cruel, superstitieux et pillard, iis animarent 
contre eux une grande partie des populatioDS qui les 
entouraient. Proseritsd’ailleurscomme sectateurs d’Ali, 
quand iis se trouverent trop faibles iis durent se ca- 
cher pour eviter la persecution dans leurs montagnes 
ou dans les plaines les plus eloignees des villes. Avec 
euxseloignent aussi des grands centres de population 
quelques sectes idolatres, dont la vie nomade et les ex- 
cursions se revelent par des pillages et des meurtres. 

Aujourd’hui, les Metualis ne haissent plus, comme 
autrefois, les Francs et les ehretiens; mais iis ne boi- 
ront jamais ou un infidele a bu, et iis ne s assieront 
pas a la table ou iis font asseoir un etranger qu’ils ont 
requ par hospitali te. 
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On fait monter leur population a cinquante mille. La 
vallee de Beka, dans 1’ancienne Celsire, semble en 6tre 
le centre. Au fond du desert de Balbek, dans les gorges 
de 1’Anti-Liban, il s’en trouve aussi un certain nombre. 

D’apr6s la relation du missionnaire Thompson, la 
population de la Syrie pourrait etre repartie de la 


maniore suivante : 

Musulmans. 865,000 «imes. 

Grecs orthodoxes. 240,000 

Maronites. 180,000 

Catholiques romains.. 40,000 

Druses... 100,000 

Hebreux. 30,000 

MStualis. 25,000 

Ansariens. 200,000 

Armeniens et autres sectes.,. 20,000 


1,400,000 

Mais, d’apr£s un m6moire publie par le Gouver- 
nement francais dans une discussion a la Chambre des 
Deputes, la population de la Syrie, supputee dans 
l’ordre des cultes, serait ainsi divisae : 


Mahometans. 1,006,000 4mes. 

Chretiens catholiques. 210,000 

Schismatiques. 31,020 

Juifs. 41,170 

Religions inconnues. 245,000 


1,533,190 
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AFFAIRES DE SYRIE. 


Apres sa victoire sur les Vahabites, Mehemet, puis- 
sant et redoute au-dehors, opulent et tranquille au- 
dedans, chercbait depuis longtemps les raisons qui 
pouvaient lSgitimer 1’entreprise qu’il ne cessait de me- 
diter sur la Syrie. A l’epoque de l’expedition de Moree, 
le divan avait promis delui abandonnercetteprovince, 
qui, par sa position gSographique, devait eouvrir, 
comme un rempart inexpugnable, les frontifcres de 
1’Egypte , et fournir au commerce et a 1’industrie de 
cette contree une fovde de productions qui lui manquent. 
Quelques differends avec Abd—Allah, pacha d Acre, 
suffirent pour justifier une agression contre la Syrie. 

Ce pacha s’6tait, k 1’instigation des autres pachas de 
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Syrie, revolte eontre Mahmoud, a 1’occasion de ses re¬ 
formes religieuses et sociales. Mehemet-Ali 1’avait ap- 
puye, et ensuite 1’avait reconcilie avec Mahmoud. 

Abd-Allah, le danger passe, oublia celui qui 1’avait 
sauve, et refusa de rerabourser la somme que Mehemet- 
Ali lui avait pretee, ainsi que de renvoyer les nombreux 
fellahs qui d’Egypte arrivaient dans son pachalik, et 
dont il favorisait l’emigration, disant tout liaut que les 
Egyptiens, avant tout, etaient les sujets de la Porte, et 
non de Mehemet-Ali. 

Irrite de 1’ingratitude d’Abd-Allah, et trouvant dans 
le desir d’en tirer vengeance un nouvel argument en 
faveur de la guerre qu’il avait projetee, Mehemet-Ali 
Perivit au paeba deloyal qu’il irait reprendre les dix- 
huit mille fellahs, et qu’avec eux il prendrait un homme 
de plus. La Turquie etait trop faible pour que Mehemet- 
Ali ne profitat pas de iepuisement dans lequel le traite 
d’Andrinoplo 1’avait reduite. Les preparalifs de guerre, 
interrompus quelque teraps par le cholera, furent 
pousses avec une vigueur sans 4gale. Au eommenr 
cernent de 183t, vingt-quatre mille hommes et plus de 
quatre-vingts bouches a feu se mirent en route pour la 
Syrie f 

Abd-Allah, avec ses trois mille hommes, ne songea 
pas k defendre la Palestine. Il se retira a Saiat-Jean- 
d’Acre, surnommee la Pucelle depuis les tentatives in- 
fructueuses de 1’armee francaise et du g4neral Bona- 
parle pour la prendre. Le pacha de Syrie, voulant me- 
nager ses troapes, ne mit en campagne, pour s’opposer 
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k la marche d’lbrahim, qil’un eorps de cavalerie dont 
la mission se bornait a eclairer ses mouvements. Ce 
corps ne put que constater la marche rapide d’lbrahim, 
devant lequel tomberent, presque sans coup f4rir» Gata, 
Jaffa et Caiffa. 

Saint-Jean d’Acre, comme l’avait pense 1’ennemh ar* 
r&a lbrahim. Celui-ci, que 1’insucces de BenaparW sti- 
mulait au plus haut degre, loin de se ddcourager par la 
longueur du siege, les privations de tout genre que son 
armeesupportait, ne s’effrayant point des murmures que 
ces privations provoquaient parmi ses troupes* redoubla 
d opiniatrete pour emporter la place. A eet effet, sachant 
qqe le pacha d’Alep aceourait avec quatre mille hom* 
mes au secours de Saint-Jean-d’Acre, il marche au-de* 
vant de 1’ennemi, a la tete seulement de douze ou quitize 
cents hommes, 1’atteint dans la plaine de HefeO, le de* 
fait apres un combat sanglant, puis revient vioterieux re- 
prendre l’o£fensive devant les murs de la place, qu’il 
songe a attaquer le lendemaiu sur un nouveau plan 
fourni par un offieier de genie italien nomme Romeo. 

Au bruit des fanfares, au tonnerre d’une mouSquete- 
rie 4pouvantable rendue grandiose par le canon, apres 
une journee entiere de lutte terrible dont 1’issue resta 
longtemps incertaine, lbrahim decida la victoire par 
un supr&me effort do courage et d’audace, et planta 
son etendard sur les murs de Saint-Jean-d’Acre, le 27 
mai 1832, apr6s six mois de sifcge. 

Abd-AUah, fait prisonnier, fut ameneh MeheraeGAli, 
qui, au lieu de le traiter avec la rigueur orientale* 
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comme s’y attendait le captif, se contenta de 1’accabler 
de sareasmes, et de 1’envoyer vivre en simple particu - 
lier a Roudah. 

Maitre de Saint-Jean-d’Acre, Ibrahim songea serieu- 
sement a repousser les troupes ottomanes qui semblaient 
avoir pris le parti d’attendre les 6venements, et de rester 
en observation. Ayant envoyS un corps d’arm£e a Tri¬ 
poli, il marcha lui-mlme sur Damas, dont il s’empara 
sans eprouver aucune resistance. Aprfcs avoir lachement 
abandonnS une ville importante, les Osmanlis conti¬ 
nuarent leur mouvement de retraite. Ibrahim alors, con- 
centrant ses forces, qui se montaient environ a trente 
mille hommes, se porta sur Horms, ou s’etait arret6e en- 
fin 1’armee du Sultan, command6e par M6h6met-Pacha, 
et forte de tente-cinq mille combattants. La bataille se 
livra le 7 juillet 1832. Les Osmanlis, deconcert^s par 
1’ensemble des manceuvres de Soliman-Pacha (Selve), se 
troubierent, furent battus, et, se retirant en desordre, 
laissdrent sur le champ de bataille deux mille morts, 
trois mille prisonniers et plusieurs pifcces de canon. La 
perte des Egyptiens fut insignifiante. Ibrahim ne se 
laisse pas endormir par ces premiers succds : il poursuit 
Parmae vaincue jusqu’aHabb, prend possession de cette 
ville, l’une des plus considerables de la Syrie, se remet 
en marche, atteint 1’ennemi a Beylam, et le bat apres 
lui avoir fait eprouver des pertes serieuses. Cette vic- 
toire ouvre a Ibrahim les defiles du mont Taurus, lui 
assure 1’occupation d’Adana, de Tarsous, et la conqufcte 
de la Syrie enti&re. 
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Mahmoud, effrayedes revers successifs de son armee, 
fit un supreme effort pour s’opposer aux progres d’un 
ennemi qui semblait menacer son tr&ne. Une nouvelle 
armee, forte d’environ cinquante mille hommes, munie 
d’une artillerie formidable, fut mise sous le comman- 
dement de Rescheik-Pacha. Mahmoud n’avait trouve 
que lui qui ffit digne de sa confiance dans cette position 
critique, et il lui avait confere le titre de grand-vizir 
avec des pouvoirs illimites : « Sauve VEmpire , s’etait 
« ecrie le Sultan, et ma reconnaissance sera magni- 
« fique. » En mlmetemps, pour enflammer lefanatisme 
de 1’armee, Mahmoud lanqait un fetva solennel contre 
le Paeha d’Elgypte et son fils. Leurs t&tes furent mises 
a prix. 

Cetait le moment ou jamais, pour le fils de Meh6met, 
d’enlever la Syrie 4 force d’energie et de courage. A 
KoDieh, les deux armees se trouverent en pr^senee. Un 
epais brouillard empfecha, pendant un certain temps, 
qu’elles pussent reconnaitre leur ordre de bataille; 
mais une eclaircie subite permit aux Egyptiens de s’a- 
percevoir que, en se d6veloppant, 1’armee turque, bien 
qu’elle observat un certain ordre, avait laiss6 entre sa 
cavalerie et la gauche de son infanterie un grand in- 
tervalle. Soliman-Pacha, sous les yeux d’lbrahiift, se 
jeta vivement dans 1’espace qui separait les deux corps 
d’armee, culbuta la cavalerie, fit prisonnier le grand- 
vizir, etmit le dfeordre dans 1’infanterie, qui cessa de 
resister et battit peniblement en retraite. 

Cette journee du 2 i decembre ouvrait a Ibrahim les 
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portes de Constantinople. Mtoontents, les peuples de 
TAnatolie voyaient en lui le libtrateur qui avait dtja 
«auve Tislamisme des redoutables Vahabites, et s’atten- 
daient a voir briser le joug abhorrt qui pesait sur eux. 
Son nom seul ttait un talisman. L’enthousiasme fut tel, 
qu’a Smyrne, par exemple, le Mutesellim fut renvoye 
de la yille, et une autoritt nouvelle fut constitute au 
nom de Mthtmet-Ali. Si, le lendemain de celte bataille, 
Ibrahim eftt marcht sur la ville sainte, il y faisait une 
rtvolution; il se posait en pontife de Tislamisme, et 
proclamait la decheance du Sultan, avant que ce prince 
eflt pu opposer la moindre rtsistance. C’en ttait fait! 
le trftne des derniers fils d'Othman tombait au pouvoir 
d’un soldat albanais! Mais Ibrahim prit trop tard cette 
resolution. 

Laflotte turque, il est vrai, refusa le combat que lui 
prtsentait la flotte tgyptienne. Ibrahim n’tlait qu\\ 
quelques journtes de Scutari, mais Mahmoud avai t 
appelt les Russes. Vingt mille hommes ttaient en mar- 
che pour dtfendre Constantinople, et, pour sortir d’une 
crise aussi terrible, le Sultan signait les traitts de Kout- 
chouck-Kalnardji et d’Unkiar-Skelessy, qui investis- 
saient le pacha d’Egypte de la Syrie, et admettaient 
ofliciellement dans les affaires de la Porte Tintervention 
de la Russie. 

La conqutte de la Sjnrie, accomplie par Mehemet-Ali 
dans Tespace d’une annee, lui valut d’inapprtciables 
avantages, et Ton peut dire quelle completa sa puis- 
sance. L’adjonction de cette contrte tlait necessaire 
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pour garantir au Pacha la possession libre de 1’figypte, 
dont les veritables frontieres ne sont pas dans les sables 
de Suez, mais aux montagnes du Taurus. N&mnidiris, 
la bataflle de Konieh avait profondement excita le res- 
sentimentde Mahmoud. Depuis cejourfatal, il roulait 
dans sa pensee les projets les plus funestes k la gloire 
de son vassal vainqueur. Apres avoir fomenti en Syrie 
des troubles, il r&olut encore une fois de recourir aux 
armes. 

A la nouvelle de la lev6e du Sultan, composte de 
vingt-trois mille hommes d’infanterie, de quatorze mille 
de cavalerie et de cent quarante bouches A feu, sous les 
ordres de Hafiz-Pacha, M6hemet-Ali fit marcher sur le 
m§me point quarante-trois mille hommes commandes 
par son fiis aine, le glorieux soutien de son ambition, 
1’heureux Ibrahim. 

En juin \ 839, au sud de Nezib, les deux arm^es viri- 
rent camper presque en face l’une del’autre. Cn espace 
seulement de six mille matres environ les separait. Le 
23, il n’y avait encore eu que des engagerftents sans im- 
portance; mais dans la nuit, Hafiz-Pacha, informi qiie 
plusieurs regiments Syriens avaient 1’intention de pas¬ 
ser dans ses rangs, fit lancei* deux cent soixante obus 
sur 1’armee ennemie, qui, surprise par cette attaque 
nocturne, se fcerait dCbandee sans 1’Criergie d’lbrahim 
et de Soliman-Pacha, qui opposferent prbmptement une 
barriCre aux transfuges. Cet incident fitbrusquer laba- 
taille. Au lever du soleil, lestroupes egyptiennes se mi¬ 
rent en marche , et bient6t 1’engagement fut cttmplet. 
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Au Jbout de deux heures, les munitions d’lbrahim etaient 
cpuisees. 

Ce fut pour lui un momeut terrible. Tandis qu’il etait 
oblige de ralentir son feu, seize bataillous, composes 
de Syriens, profilaieut de son anxiete pour passer dans 
ie camp ennemi. 

Un officier fran^ais, M. Petit, conseilla au general 
lurc de faire aborder resolument les figyptiens a ia 
balonnette. Cette manoeuvre eut et6 decisive, et les lau- 
riers deNezib n’auraient jamais orne le front d’Ibrahim. 

Heureusement, Hafiz hesite. Ibrahim, le sabre a la 
main, sous lefeu de l’artillerie turque, force les fuyards 
a rentrer en ligne, et reqoit bientbt des munitions. 

11 ordonne alors une attaque generale, et, portant ses 
batteries en avant, il fait executer, a la distance de six 
cents metres, un feu de mitraille si bien nourri, que 
l’ennemi se deconcerte completement. 

Les troupes irregulieres plient et prennent la fuite, 
malgre la bravoure d’Hafiz-Pacha. L’in£anterie, jus- 
que-la impassible, suit le mouvement. La cavalerie, qui 
n’avait pas donne par 1’inhabilete de son g£n£ral, fut 
entraxnee dans la deroute; mais elle executa sa retraite 
avec ordre. Une fois de plus, Ibrahim voyait la victoire 
se declarer en sa faveur. 

La Porte n aurait -vraisemblablement jamais pu se re¬ 
lever de cette defaite par ses propres forces, si un eve- 
nementen dehors des combinaisons de la politique n’e- 
tait venu remettre touten questiondans 1’Orient. 

Six jours apres la bataille de Nezib, le 30 juin 1839, 
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1’implacableadversairede Mehemet-Ali, Mahmoud, mou- 
rait d’une phthisie pulraonaire, laissant pour heritier 
d’un empire si fortement ebranle un jeune homme de 
dix-sept ans, eleve dans leharem, et qui, a cette epoque, 
ne faisait pas pr6sager le Sultan ferme et intelligent qui 
regne aujourd’hui sur la Turquie. 

La gloire de Mehemet se trouya alors a son apogee. 
Bien des croyants virent en lui le seul appui de 1’isla- 
misme, menaee jusque dans Constantinople par la pro- 
tection perfide dequelques puissances europ6ennes. L'a- 
miral Achmet-Pacha entra le 1 k juillet avec la flotte ot- 
tomane dans le port d’Alexandrie, aux acclamations de 
l’Egypte triomphante. 

Mais, depuis lors, il vit de jour en jour sagrandeur 
decliner et son influence politique s’eteindre. 

A peine Ibrahim avait-il eu le temps de prendre une 
resolution, qu’il requt l’ordre de ne point agir. Cet ordre 
lui fut transmis par un agent du gouvernement fran^ais. 
La France avait fait esperer a Mehemet-Ali qu’il obtien- 
drait par la diplomatie les memes resultats que par la 
guerre. 

L’Egypte, oberee et depeuplee, ne pouvait plus nourrir 
ni recruter son armee. Mehemet-Ali voulut que la Syrie 
nourrit ses conquerants, et que les vaincus remplissent 
les cadres que les vainqueurs etaient insuffisants 4 com- 
bler. 

Sans aucun doute, apres letourdissement du triomphe 
de N6zib, au moment ou les esprits inquiets s’etaient 
tournes vers le vice-roi, il eut pu faire accepter cette 
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eftfgenee, en inarchant imm^diatement sur Constanti¬ 
no ple; mais il hSsita : la Syrie lui donna lenom de ty- 
ran, le Liban se retolta, et les Dru6es, se jetant sui: les 
Egyptiens, leur firent eprouver des 6checs considerables. 
Larmee egyptientie, sans vivres, sans renforts, cernue 
dans un pays ennemi, etait aussi hostile peut-Stre ii la 
puissance dont elle etait linstrument, que ceux contre 
lesquels elle sebattait. Au milieu de ces circonstances fa- 
cheuses, le traite de Londres fut signe, le i 5 juillet 1841. 

L’Angleterre, la Russie, la PrusseetrAutrichereeon- 
naissaient dails ce traite qu’il fallait ramener Mebemet- 
Ali au simple rang de vassal de la Porte. La France 
sabstint, et, dans cette question oh elle pouvait jouer 
le plus grand r61e, elle aboutit, apres avoir paralyse 
1’homme auquel elle avait donne son appui d£s le com- 
mencement de la lutte, a ce fameux memorandum que 
fit le chef du cabinet du l er mars, M. Thiers, d’accord 
avec les puissances europeennes. 

Tandis quenous nousdisposions a visiter les diff^rents 
pays de 1’Egypte, un ordre inattendu nous enjoignit de 
nousrendre sans delai aSmyrne, ville vers laquelle notre 
fregate avait fait voile dequis le 6 juillet. 

Ce n’est pas ici le liou d’insister sur 1’affaire de 1840, 
trop connue d’ailleurs pour entrer dans le cadre de cet 
ouvrage. 

Nous nous embarquames de nouveau a Alexandrie, 
et nous arriv&mes a Smyrne le4 aoOt. Le G, le contre- 
amiralBandieras’eloigna avec sa fregate vers le couchant. 
11 avait a peine depasse les forts dont la plage est heris- 
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§4e, qu’un offieier de 1’equipage du bateau 4 vapeur an¬ 
gi ai* se pinSserita a bord pour Iui remetire une dep&che 
trts-press^e. Deux coups de canon et des signaux aver- 
tirent lecontre-amiral, qui s’empressadenous rejoindre. 
Apr4s avoir lu Ia depeche, il ordonna que le soirdu jour 
suivant les deuxfregates autrichiennes se tinssent prfetes 
& pfendre le large dans la direction d’Alexandrie. 

Toute 1’Europe avait vu de mauvals oeil l'envahis- 
sement de la Syrie par Ibrahim, et 1’accroissement d’un 
homme qui, bien que doue de rares qualitas, n’en 4tait 
pas moins un sujet d’inquietudes. L’Europe 6tait in- 
t4ressee a ne pas voir renverser 1’equilibre oriental 4 
Constantinople, surtout pour le seul bendfice du vice- 
roi d’figypte Mehemet-Ali. 

Lorsque laPorte lui avaitaccorde le pachalik d’£gypte, 
11 avait promis qu’il paierait un tribut annuel. Bien des 
annees s’etaient4coul4es, le paiement n’avaitpas eu lieu, 
et les reclamations du Divan etaient rest4es impuis- 
santes. Le Sultan, force par des raisons politiques d’agir 
enfin contre son rebelle vassal, prit ce pr4texte pour 
armer une flottille contre le Pacha et le reduire k 1’obeis- 
sance. Les navires ottomans en vue d’Alexandrie trou- 
Vfcrentee pays dans une tranquillite apparente qui sem- 
biait promettre une prompte soumission. Mais un pi4ge 
avait 6te dresse, et M4hemet-Ali 4tait d’un caractere a 
ne pas se laisser effrayer au moment de Pexeeutlon. II 
sut prendre tant de pretextes et employer si bien la ruse 
et la flatterie, que les navires lurcs tomberent entre ses 
mains; il en remplaqa les marins et l’4quipagepar ses 
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propres soldats. Ce procede suscita les represailles de 
1’Europe : le Sultan implora 1’intervention des puis- 
sances pour affermir les destins chancelants de 1’empire. 
On somma Meh4met-Ali de restituer la Syrie et la flotte. 
Le traite du 15 juillet n’etait rien autre chose que cette 
injonction. 

Le 8 aout, nos fregates la Medea et la Guerriera 
Urent voile pour Alexandrie, pour aller rejoindre l’es- 
cadre anglaise qui nous attendait pr&s des cdtes d’Egypte. 
Nous n’etions pas 6loignes des remparts de Smyrne lors- 
qu’un ouragan vint mettre en pi&ces le penon de la 
voile principale; ce qui nous obiigea de suspendre 
notre voyage jusqu’au 16. Le 18, nous faisions provision 
d’eau douce a Rhodes, si celebre a l’4poque de la splen- 
deur grecque, mais qui, depuis la conqu&te des Califes, 
est tombee dans une telle decadence, qu’aujourd’hui on 
n’y peut reconnaitre que les traces de la violence la plus 
feroce et du despotisme le plus avilissant. 

Cette ville, qui avait atteint la plus haute puissance 
par ses richesses immenses, par l’urbanit4 de ses ha- 
bitants et par la sagesse des lois qui les gouvernaient 
au moyen age, avait conserve encore quelques restes de 
sa grandeur passee. Le sejour qu’y firent, jusqu’en 
\ 523, les chevaliers de Saint-Jean apres la defaite des 
chretiens en Palestine, contribua beaucoup a son im- 
portance. Mais depuis, comme nous venons de le dire, 
elle a ete entierement ruinee, et, si ce n’etait le elimat 
dont elle jouit, ses fortifications et son chantier, on ne 
pourrait croire que Rhodes fut la ville grecque ou se 
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trouvait ce fameux Colosse , considere par les anciens 
comme une des sept merveilles du monde. 

Selon Pline, ce colosse ayait soixante-dix coudees de 
hauteur. Ses doigts etaient aussi gros que des statues ; 
peu de personnes pouvaient embrasser son pouce. Les 
vaisseaux de toutes grandeurs passaient entre ses jam- 
bes pour entrer dans le port. 

11 avait ete commence l’an 800 avant J.-C., et acheve 
en douze ans par Chares, disciple de Lysippe. Un trem- 
blement de terre le renversa au bout de cinquante-six 
ans. Lorsque ce colosse tomba, plusieurs vaisseaux rho- 
diens furent brisas. Les habitants saisirent ce pretexte 
pour faire une esplee de quete generale, et envoylrent 
des dlputes pour representer ce desastre a tous leurs 
amis et allies. Iis reussirent si bien, que les prlsents 
d’Hieron, roi de Sicile, de Ptolemee Philadelphe et de 
plusieurs autres monarques, les enrichirent extreme- 
ment et leur firent regagner beaucoup plus qu’ils n’a- 
vaient perdu. Les debris du colosse restarent sur la 
mime place pendant pres de neuf siecles. Mahavias, 
sixieme calife des Sarrasins, ayant pris Rhodes en 672, 
vendit lamatiere dece colossea desmarchandsjuifs, qui 
eh obtinrent une charge de rieuf cents chameaux, en 
sorte qu’en estimant a huit quintaux chaque charge, 
apris le dechet cause par la rouille pendant un si grand 
d’annees, le poids total des debris montait en* 
core a sept mille deux cents quintaux ou sept cent vingt 
mille livres. 

Apris deux jours de traversee, nous jetames*! 
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dsvant Alexandrie, pour attendre que lea puissances 
coalisees se decidaasent sui* le differend turco-£gyptien. 

Ce que javais prevu par rapport 4 la conduite de M6- 
hemet-Ali ue manquapas dafriver. 11 semontra inflexi* 
ble a toute espece de reconciliation. 

Au coueher du solei l, le 6 septembre 1840, apr^s avoir 
laissepour bloquer Alexandrie les vaisseaux anglais 1’4* 
smet Vlmplacable, deux corvettes, l’une autrichienne, 
la Clemettza , l’autre anglaise, la Daphnis, et le pyros- 
caphe le Cyclope , nous fimes voiles pour Beyrouth. 

Les vaisseaux autrichieos etaient les fregates la Guer* 
riera et la Medea , le Bellerophonte , et le brick Zebra. 

L’arraee egyptienne, au commencement de la campa* 
gne, etait imposante; elle se composait de cent treute 
mille fantassins reguliers, quatre mille hoinmes d’artil- 
lerie avec un materiei nombreux, et du genie. En tout, 
environ cent quarante-six mille hommes de troupes r6- 
gulieres. En outre, on comptait vingt*deux mille hom¬ 
mes de troupes irregulieres. Sur ce nombre, lbrahim 
commandait cent trente mille hommes environ. Le reste 
etait reparti dans le Hedjaz, le Sennaar, File de Candie 
et 1’Egypte. Trouvant partout ces forces insuffisantes, 
Mehemet-Ali fit delivrer des armes aux 6leves des eco- 
les speciales. Bientot il fit enregimenter mSme des in- 
valides, des infirmes, des hommes attaques de maladies 
chronkfues, pour former des corps de reserve en cas 
d insurrection. Toujours inquiet et actif, il imagina d’a- 
jouter encore a ces milices une garde nationale. Mais, 
dans l’Hat de deperissement extitme Ou etait 1’Egypte, 
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ce ne fut que la triste caricature des soldats citoyens de 
1’Europe. Les grades furent distribuas aux gens riphes 
et influente. Iis puis£rent dans leur autorite soudaine ua 
nouveaU moyen de tyrannie et d’extorsions, augmen te¬ 
rent le malaise et le mecontentornent du pays, et n’or- 
ganiserent rien. Le resultat fut si completement nui, que 
le vice-roi fut force de renoncer a son idee, malgre 
1 ’extrlme tenacite de son caractcre. 

Neanmoins, lafermetedeMehemet-Ali et lareputation 
militaire ddbrahim retenaient encore les puissances. 
Elles offrirent, avant de commencer la lutte, comme 
dernier terme d’aecommodement, le pachalik d’Acre 
avec celui de 1’Egypte. Le vice-roi refusa net, declarant 
qu’il preferait mourir les armes a la main. Les pleni- 
potentiaires, a 1 ’exception de celui deFrance, quitterent 
Alexandrie. Peu de temps apres, les troupes anglaises 
prirent Said, ville dulittoral de la Syrie. Ibrahim tenta 
de ressaisir cette ville 5 mais il fut repousse, et dut se 
jeter dans la montagne. 

Le commodore Napier avait mis le siege devant Bey- 
routh. Ce point, d’une grande importance, etait bien 
defendu par Soliman-Pachaa la tete de deux regiments; 
malheureusement, le bruit de la defaite d’lbrahim se re- 
pandait avec rapidite; on ajoutait meme que le gene¬ 
ralissime avait perdu la vie dans la deroute. Soliman, 
alarme, crut devoir s’assurer de la verite, afin de rassem- 
bler les debris de 1 ’armee, s’il en etait besoin; il laissa 
donc Beyvouth sous lagarde deSadik-Bey, colonel d’un 
des deux regiments. Celui-ci, se voyant seul, quitta la 
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ville, et les Anglais s’en emparerent aussit&t. Mais, 
ayant bient&t recu de Soliman une lettre qui 1’assurait 
de l’existence d’Ibrahim, et lui annonqait le retour im- 
m6diat du general a Beyrouth, Sadik-Bey craignit de 
payer sa trahison de la vie, et se Tendit aux Anglais avec 
son regiment. 

II est bon de donneT quelques d&ails sur cet episode 
de la prise de Beyrouth. 

Le Zebre 6tait & l’ancre pres de rembouchure de Nahr- 
el-Beyrouth (riviere de Beyrouth) vers huit heures du 
matin; ce brick avait commence le feu, tandis que le 
Powerfull, commande par le commodore Napier, et les 
vapeurs qui 6taient a la t4te de la division turque, par- 
couraient la rade dans tous les sens pour essayer le d6- 
barquement a 1’ouest de la ville. Peu aprds, d’autres 
navires commencerent a lancer des bombes sur les col¬ 
lines qui la dominent. Les projectiles atteignirent So¬ 
liman, et son corps de troupes dut se retirer a la hate 
apr&s avoir perdu plusieurs homines. 

Nous 6tions prls de la plage, devant la rivi&re de Bey¬ 
routh, ou le Zibre se tenait, protegeant par ses batteries 
les troupes de debarquement. Six mille Turcs et dix- 
sept cents Anglais campaient alors sur une colline avoi- 
sinant la mer. 

Les Egyptiens avaient tente de placer une batterie sur 
le pont du fleuve Beyrouth, qui met en communication 
la route entre Beyrouth et Tripoli; mais, inquietes par 
notre artillerie, iis enlev&rent cette batterie, et les ndtres 
s’empar^rent de cette position importante. 


AFFAIBES DE SYRIE. 


331 


C’etait de ce c&te que nos embarcations recueillaient 
Ies deserteurs qui, abandonnant Tamee egyptienne, 
cherchaient un refuge au milieu de nous. Iis nous ra- 
contaient qu’lbrahim etait campe dans la plaine de Tha- 
le, et Soliman pr£s des Pins; que beaucoup de deserteurs 
sortis des camps vivaient eaches dans les buissons, en 
attendant quelques bateaux pour Itre transportes a 
bord de nos navires. 

La conduite des Autrichiens envers les refugies etait 
vraiment digne d’admiration; leur charite pour ces 
malheureux etait celle que le divin maltre nous a ensei- 
gnee. Iis furent recueillis, nourris, habilles; nos ma¬ 
rina, animes par ce noble exemple, partageaient avec 
eux tout ce qu’ils poss6daient. 

Sur ces entrefaites, Stopford dep^cliait a Soliman un 
envoy6, Tinvitant a ceder Beyrouth; mais celui-ci se 
refusa a tout aecord. Alors, vers les six heures de l’a- 
prfcs-midi, plusieurs vaisseaux anglais, joints a notre 
fregate, commenc^rent le feu contre le fort; il dura plus 
d’une heure et demie, fut tres-vif, et nourri par 1,300 
boulets, dont 300 lances par la M6d6e. Mais, ce qui 
terrifia 1’ennemi, ce furent les fusees a la Congre ve. 

Je ne dois pas oublier un fait peu important en appa- 
rence, mais qui contribua neanmoins a encourager les 
notres dans cette guerre, en nous revelant 1’esprit des 
populations que nous avions devant nous et 1 etat de 
1’armee que nous avions a combattre. 

La nuit ayant fait cesser le feu des batteries, notre 
fregate re<jut 1’ordre de passer le detroit de Saint-Geor- 
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gea k deux milies de distanee de Beyrouth, et de se mettre 
a 1’ancre pour emp^cher toute surpritfe de la multi tu de, 
qui groasissait toujoura sur le rivage. Eu effet, nous 
apenj&mee, per les nuances et lea differentes attitudes 
de cette masse bruyaate, quelle 6tait eu pleiue re volte. 
Nous ia somtnames par quelques coups de canon de se 
disperser; mais, ayant rencontre une resistance assez 
opiniatre, il fallut la forcer de s’eloigner, avec quelques 
bordees de mitraille que nous envoyames au hasard. 

Tout-a-coup nous vimea flotter sur la plage un dra- 
peau blanc, ce qui indiquait qu’on demandait aide. On 
disposa sans delai une petite embarcation pour porter 
le secours demande. Cetait un soldat arabe auquel on 
avait enleve tout ce qu’il avait, et qui, desesperant de 
trouver du aoulagement et de la tranquillite au milieu 
dea Egyptiens, venait en pleine eonfiance se jeter dans 
lea mains des Itrangers. Presente a 1'archiduc, il le re- 
mercia de mille maniores, et se mit a sa disposition. 
Notre interprete 1’ayant questionne sur la position de 
lennemi, il repondit que la faim, la soif et les souffran- 
ces lui avaient fait prendre la resolutiori de deserter; 
qu’il avait perdu le plus cher de ses enfants, victime 
innocente de 1’artillerie de nos vaisseaux; que les de- 
serteurs etaient, pour la plupirt, des. Tu res qui appar- 
tenaient a la flotte dont Mohemet-Ali s’etait empare; 
que dans le camp dTbrahim regnait 1’horreur et la 
cruaute, et que c’etait Ibrabim lui-meme qui, retranche 
dans une enceinte de sentinelles, condamnait k mort 
tous ceux qu’on suspectait de trahison. 
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Quolques instanta apres, un cri de la sentinelle de proue 
nous appela sur le tiliae, pour nous assurer qu’il y avait 
encore du monde sur la plage a peu de distance de 
Saint-Georges. Ayant dirige nos regards de ce c&te, 
nous decpuvrimes une faible lueur rougeatre prete k 
s’eteindre. Huit de nos plus habiles rameurs dirigerent 
une barque, avecl’empressementque la circonstance pa- 
raissait demander, vers le point indique, et peu de temps 
apres iis revinrent, ayant a bord une famille grecque 
que nous requmes avec une veritable joie. Le recit de 
leurs malheurs fut tres-long et tres-touchant. Le chef 
de cette famille nous dit qu’un exii volontaire lui avait 
fait abandonner sa patrie, ainsi qu’a sa famille, apres 
les derniers desastres qui avaient eu lieu, et qu’ils 
avaient ete reduits a charcher un asile sur le rocher 
escarpe ou on les avait pris, ce qui etait leur demere 
esperance. Leur habitation etait une tente; iis ne se 
nourrissaient que de viande corrompue et gatee. iis 
ajouterent que leurs biens etaient renfermes dans un 
magasin de Beyrouth, devenu la proie de la garnison 
arabe.On sempressa de les entourer de tous les soins 
que leur position exigeait, et, tout le temps que cette 
famille resta avec nous, elle ne manqua de rien. 

Pendant que ces faits se passaient au milieu de nous, 
on nous apprit que le commodore Napier avait l’inten- 
tion de gagner les populations de la Syrie et avait pu« 
blie la proclamation suivante : 

« La Grande-Bretagne, la Russie, la Prusse et l’Au- 
triche, unies a la Sublime-Porte, ont resolu de retirer 
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a Mehemel-Ali 1’autorite qu’il vient d’usurper en Syrie. 
Le but de ma mission est de vous exhorter a secouer 
ce jour detestable. 

« Syriens! hatez-vous d’accomplir votre devoir ; un 
hatti-scherif du Sultan, qu’on a d6j&. mis A exdcution 
dans 1’empire ottoman, garantit la vie et les biens A tous 
ses sujets. 

« Avec lamediation desquatrepuissances signataires, 
la Porte s’engage A amAliorer votre position, afin que 
vous viviez plus heureux et plus tranquilles que vous 
ne l’avez ete jusqu’ici, 

« Habitants du Liban, que je vois de mes yeuxacca- 
bles et gemissants sous le poids des malheurs qu on 
pourrait eviter, levez-vous! ecoutez la voix qui cher- 
che A vous reunir et A vous rendre Ia paix. Vous aurez 
bientdt de Constantinople des secours, des armes, des 
munitions, et les vaisseaux egyptiens n’apparaitront 
plus devant vos plages pour vous opprimer. 

« Soldatsdu Sultan!... vous qui, par trahison, avez 
Ate arraches A vos foyers pour 6tre entraines sur les sa- 
bles ardents de 1’Egypte et de la Syrie, leGrand-Seigneur 
vous conjure de retourner sous sa dependance. Je tiens 
A c6te du lazaret deux vaisseaux prets a vous recevoir 
sous la protection etrangere, et, si les troupes du Pacha 
osent vous faire opposition, qu’elles redoutent la colAre 
de 1'Europe entiere! 

« Un oubli complet du passe et le paiement de voire 
solde arrieree vous sont assures sur la foi de votre sou- 
verain. Empressez-vous, ne retardez plus. Celui qui se 
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rangera de nouveau sous le drapeau ottoman sera rein¬ 
tegre dans son grade et dans ses droits: 

« Signi : Le commodore colonei Napier.» 

Les populations, eneouragees par ces promesses, 
venaient en foule se mettre entre nos mains, joyeuses de 
retourner sous 1’autorite du Grand-Seigneur, qu’elles 
esperaient trouver plus paternelle que la tyrannie du 
vice-roi. 

II n’arriva rien cette nuit qui merite d’§tre remarque. 
Le lendemain matin, vers huit heures et demie, on re- 
commenca a foudroyer les fortifications qui longent la 
mer; acinq heures, lefeu futrepris et continue jusqu’au 
coucher du soleil. Durant la treve, le vaisseau et le brick 
voisins de la Guerriera s’en separerent pour aller jeter 
1’ancre dans la rade de Giuri, afin d’y proteger le debar- 
quement. Les douze cents Anglais et les montagnards 
indig&nes occuparent le village Al-Allah-Gibert, l’an- 
cienne Gabel, a six lieues de Beyrouth, vers Tripoli, et 
qui 6tait defendu par trois cents hommes. 

La nuit venue, nous fimes voile pour la rade de Giuri 
afin d’y operer le debarquement. Les montagnes du Liban 
resplendissaient de feux de joie; ces feux nous saluaient 
comme des amis. 

Le 14, Soliman se retirait sur la cime du Liban. Une 
compagnie de montagnards avait emporte un avant-poste 
dTbrahim. D’autres compagnies de Maronites sempa- 
rerent deforce de Botron, si tue sur lamer, a quatre lieues 
environ au sud de Tripoli. Le village de Botron est l’an- 



cien Botrus, qui, au temps des Croisades, 6tait appelk 
Betiron, Aujourd’hui, c’est un hameau habiti par des 
Maronites et des Grees. 

Apres avoir piante notre camp sur la colline de Giuri 
qUi domine la mer, nous y trouvames d6ja quatorze 
cents Anglais et trois mille Turcs. Nous oecup&mes l’est, 
au nombre de deux cents hommes sous les ordres du ca- 
pitaine Viscovich. Trois cents Anglais et trois cents 
Turcs formaient un avant-poste sur la c&te. Les avant- 
postes etaient a peine eloignes de nous d’une portee de 
fusil. Le campement des alliis avait au sud le Nahr-el- 
Kelb (rivi&re du Chien), a 1’estle fleuve rapide du Liban, 
au nord le Nahr-el-Melten, qui, de meme que la rivi&re 
du Chien, se d6ploie au milieu de hautes montagnes qui 
font a 1’ouest un tr&s-fort rempart du c&te de la mer. 11 
ne faut pourtant que deux heures et demie de marche 
pour aller d’une riviere & l’autre, et trois heures pour 
parcourir 1’espace compris en Ire lc premier cercie et la 
mer. Cet espace est enfertne dans de profonds ravins qui 
s’abaissent insensiblement vers les flots. 

Les figyptiens pouvaient attaquer notre camp de trois 
e&tes : du c6t6 de la mer par la riviere du Chien, par le 
cefcle du Liban k l’est de la colline, et par le Nahr-el- 
Melten. A l’embouchure de cette riviere et le long de la 
c&te se tenaient continuellement des vapeurs et des vais- 
seauxavec de rartillerie; les deux autres parties etaient 
gardees par les Turcs et les montagnards. 

On disposa sur le lieu que nous occupions des ma- 
chines, qui dirigeaient des fusees avec une grande jus- 



AIFAIUES DE SVRIE. 


3K 

tesse sur les points indiques. Ces machines 6taient 
commandees par le lieutenant d'artillerie Roland. Sur 
ie flanc de Ia eolline ou avait 6leve a Ia h&te une espece 
de rempart avec des pieces d’artillerie. Les Anglais et 
les Turcs construisirent des retranchements et aplani- 
rent leterrain sur lequel les canons devaient etre dress^s. 

Le village de Giuri a peu de maisons qui ne servent 
pas de magasins de eomestibles ; ear presque toutes les 
femines maronites balent des paniers de raisins, dele- 
gumes et de petils pfttc6. Les boucheries sont en plein 
air; c’est la qu’on er.terd la \oix aigre du Grec qui bat 
de toute sa force la bete tu6e pour la gonfler. Sur la 
plage, on met en vente de 1’avoipe, du ble, et le dura, 
espfeee d’orge qui sert de nourriture aux chevaux. £a 
et la des Arabes font r&tir sur leurs brasiers de gros 
morceaux de mouton enfiles dans des brocbes de bois, 
et des Turcs, assis sur le sable, mangent avec la plus 
grande avidit6. Le eafe, qui est un portique noirci par 
la fpm^e, est fr6quent6 par les Arabes, les Turcs et les 
Grecs, qui, assis et fumant leur narghile, s’amusent a 
entendre les conteurs d’historiettes. 

Le long de la plage se dresse une vaste tente anglaise 
qui sert de magasin aux munitionsj au pied d’une col¬ 
line, une autre sert de d6p&t d’armes. Les montagnards 
s’adressent a cette tente pour recevoir les armes qu’on 
leur distribue par 1’entremise de leurs chefs. 

En attendant, Kalif, fils de 1’emir Besehir, 4 la tete de 
douze mille Arabes, essayait de s’emparer d’une posi- 
tion asses importante. Douze cents montagnards, infor- 
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Qies de son projet, alerent a sa rencontre sous les ordres 
de Kassim. Les Arabes furent repousses avec perte. Le 
18, iis renouvelerentl’attaque sur le montVoItagius sans 
un meilleur resultat: iis durent encore se retirer, mais iis 
furent acculesdans une vallee sans issue; la, iis furent 
assaillis par cent homines qui en connaissaient parfai- 
tement leshauteurs, et qui leur tuerent pres de trois cents 
de leurs meilleurs soldats. 

Les desertions eontinuaient au camp ennemi. Le gou- 
verneur du Cosruan, 1’emir Abd’-Allah (esclave de 
Dieu), venait faire, avec deux cents homines a pied et 
quelques cavaliers, sa soumission au pacha, qui le con- 
firmait dans son emploi. Quelques jours apres, son 
exemple etait suivipar l’emir Etanger, prince de 1’Epee, 
et par lefamcux Abu-Schiambra. 

Abu-Schiambra (pere du fort) etait kg6 seulement de 
trente-quatre ans. II etait de petite taille, maisil ne man- 
quait pas pour cela ni de force ni de vigueur; son regard 
6tait vif et expressif. II descendait d’une famille du peu- 
plede Kessim, village des monts Ciouff. Son intelligence 
et son courage le firent enrbler, encore enfant, dans les 
gardes a cheval parlemirBeschir, quil’employa a faire 
escorter les marchandises des.negociants pour les d6- 
rober a 1’avidite des Arabes. Les negociants imploraient 
laprotection del’emir, et, moyennantune somme, obte- 
naient de lui une escorte suffisante pour les garantir de 
tout danger. Abu-Schiambra, aussihabile a se servir de 
1’epee qu’amanier les chevaux, allait audacieusementau 
devant de tout perii, et en peu de temps son nom inspira 
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tantde crainte, quepersonne n’osait semesurer avec les 
soldatsqu’ilcommandaitdans 1’escorte d’une caravane. 
II etait fidele a sa parole, et inaccessible a Ia seduction 
du cdte de 1'interat; il s’acquittait des affaires les plus 
importantes avec un zele, une discretion et une probite 
qui lui attirerent 1’approbation de tous ceux qui se ser¬ 
virent de lui. 

Une insurrection venait declater dans la montagne 
contre Mehemet-Ali, quand il fit sa soumission. Comme 
il jouissait d’une grande reputation parmi les monta- 
gnards, sa soumission a la Porte et ses conseils entrai- 
nerent un grand nombre a 1’imiter; cette conduite le 
forqa de s’eloigner de lemir Beschir et de gagner le 
mont Accepers. Avec la compagnie qu’il commandait, 
il tint longtemps en respect les Albanais et les Arnautes 
qui infestaient les montagnes. Il attaqua tout seul a 
Tripoli un detachement de cavaliers sans recevoir au- 
cune blessure, assaillit avec la m£me intrepidis, pres 
de Beyrouth, un certain nombre d’Egyptiens, et, apres 
en avoir tue de sa main une dizaine, il regagna la mon» 
tagne. Sa valeur etonnait les siens, qui, en le voyant 
toujours revenir sain et sauf de semblables expeditions, 
lui donn&rent le nom d’Abu-Rab (pere de Dieu), vou- 
lant dire par la qu’il etait invulnerable. En se presen- 
taut au pacha avec trois cents des siens, il fut tres-utile 
a la nouvelle cause qu’il venait d’embrasser. 

Le 19 arrivait de Chypre un autre pyroscaphe, la 
Marianne, avec mille Turcs qui debarquerent au camp 
sous le commandement.de Menessi. Iis escortaient Yz- 
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zet-M6h6met-Pacha, qui avait 6t6 nomme vice-roi d’E- 
gypte et grand-s6raskier de Syrie. 

En attendant, les Egyptiens de l’int4ri«ur de la mon- 
tagne s’avancaient sur Botron et 1’occupaient. Les Turcs 
et les Anglais, ne pouvant les debusquer, demandarent 
des renforts; on leur envoya un peloton des n&tres avec 
des fusees a la Congreve. Les Egyptiens, ayant appris 
cette nouvelle, battirent en retraite. 

II est impossible d’exprimer la sensation que nos en- 
nemis eprouvaient a la vue de ces fus6es. Lorsque la 
premi&re fois, a Beyrouth, iis virent serpenter dans les 
airs ces corps de flammes volantes, iis ne savaient ou 
se cacher pour se garantir de cette pluie de feu dont iis 
ignoraient la composition; aussi se trouvaient-ils saisis 
d’une frayeur incroyable quand iis les voyaient la nuit 
4clairer tout 1’horizon; iis les appelerent feux du diable. 
Iis supposaient que leur force 4tait plus puissante 
qu’une balle et qu’un boulet, parce que, loroqu'ils en 
gtaient atteints, rien n’en arrStait la morsure enflam- 
mee. Deux de ces machines tratnGes par des chameaux 
les effrayaient plus que ne 1’aurait pu faire une batte- 
rie d’artillerie. 

Aussi, dans cette affaire, fit-on un grand usage de ces 
fusees, Le 23, un second peloton partit la nuit avec 
deux machines pour les avant-postes; une heure apr&s 
minuit, iis arriv&rent a Kuch-MesW, village peu 6loi- 
gne de la rivare du Chien. 

Apres une marche des pius p6nibles & travers des 
sentiers raboteux et etroits, on nous assigna pour loge* 
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ment un site pianti de mdriers, oii nous dormimes & la 
belle Itoile ju8qu’a quatre heures du matin, et d’oii nous 
partimes avec deux bataillons de Turcs et quatre eents 
Anglais, pour les monts au-dela dela riviire, Cette expe- 
dition 6tait destinee a couper a Ibrahim toute commn- 
nication avec Soliman, k 1’assieger pour ainsi dire dans 
sa position, et a emplcher que des vivres et des muni¬ 
tione du pays ne lui arrivaseent. 

La marche a travers des chemlns rocailleux, soue le 
soleil torride de la Syrie, nous fatignait tellement, que 
nous dlsesplrions de continuer notre route. La nouvelle 
qu’une poignle de Turcs avait Itl attaquee par 1’ennemi 
nous ranima. Nous avanqames plus rapidement pour 
assister & 1’action; mais le dltour que nous Mmes obli¬ 
gas de faire nous empfecha d’arriver assez 4 temps pour 
prlter du secours aux Turcs, qui, du reste, etaient de- 
meurls mattres du terrain. 

Le pays que nous traversions etait habiti par les 
Mltualis. Leurs femmes ont une corne d’argent sculptee 
qu’elles portent sur le front et sur les tempes. Elles ne 
quittentjamais cet ornement, pas mime en dormant. 11 
parait qu’elles y tiennent comme k une amulette ou a 
un signe religieux transmis par leurs andtres. Elles 
portent des robes de couleur, ouvertes sur le derant, 
avec des manches ouvertes depuis le eoude. Par-dessous 
elles font usage de jupons blancs serres aux flancs 
comme les pantalons arabes. 

Le nombre des montagnards qui se rendaient au 
camp des alliis pour recevoir des armes, augmentait 
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tous les jours. La defection etait generale dans le Liban. 
Le 26, descendirent de la montagne, se dirigeant sur 
le camp, mille Ansariens precedes de leur chef, qui por- 
tait une partie d’un tronc d’arbre surmonte d’une 
etoffe de differentes couleurs en guise de drapeau. On 
ne put leur distribuer que peu d’armes. En quelques 
jours, vingl-quatre mille fusils avaient ete distribuas, 
quinze mille avaient 6te apportes de Malte par les An- 
glais, et le reste, de 'Constantinople, par les Turcs. 

Ces montagnards chantaient dans leur marche, sur 
un air lugubre etmonotone, differentes cbansonscompo- 
seespour la circonstance. Ces chansons ne menageaient 
pas les epithetesinjurieuses pour Mehemet-Ali, en nuime 
temps qu’elles prodiguaient des eloges aux Francs. 

Le progres des allies, les desertions et les maladies 
qui ravageaient les troupes ennemies encourageaient 
les montagnards a assaillir Osman-Pacha. Le 3 octobre, 
iis le mirent en deroute prfes de Maraba, et lui lirent 
quatre cents prisonniers. Le gen6ral egyptien s’enfuit 
vers Balbeck, apr^s avoir incendie ses tentes, ou il 
abandonnait deux cents malades. Une centaine de ces 
malheureux perirent brulSs; le reste fut recueilli par 
les montagnards, et consigne entre les mains des Turcs. 

Par la defaite d’Osman, le Cosruan recouvra sa li¬ 
berte. Onleva lecamp, et on invita 1’emir Beschir, oua 
rester avec Mehemet-Ali, ou a retourner sous l’o- 
beissance du Sultan; on lui accorda quatre jours pour 
sedecider. En prenant ce dernier parti, il devaitenvoyer 
ses deux enfants comme dtages au camp ottoman. 
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Ces conditions accomplies, il aurait ete confirme 
prince de la Montagne; autrement, on devait le traiter 
en rebelle. Beschir ayant rejete cette derniere proposi- 
tion, on nomraa a sa place El-Kassim. 

Ce fut alors qu’on concut le projet d’attaquer imme- 
diatement Soliman, afm de le faire reculer et de s’em- 
parer de Beyrouth. 

Napier, auquel on avait confie le commandement de 
1’araiee de terre, s’etant uni a Selim-Paeha, comman¬ 
dant en clief d’une division, voulut, avant de commen- 
cer 1’action, passer une revue de toutes les forces qu’il 
avait sous la main. On trouva que 1’armee turque con- 
sistait en deux regiments forts de quatre mille cinq 
cents hommes. Elie formait la premi&re brigade; la se- 
conde 6tait composee de trois bataillons de volontaires 
egyptiens (les deserteurs), au nombre de deux mille 
hommes, et de deux mille quatre cents montagnards ar- 
rives sous la conduite du nouveau prince de la Mon¬ 
tagne et du colonel Omer-Bey. Les troupes europeen- 
nes de debarquement se composaient de mille quatre 
cents Anglais commandas par Walcher, et de cent cin- 
quante Autrichiens sous les ordres de Viseowich. Si la 
troupe de terre ne trouvait pas d’obstacles, elle devait 
s’avancer jusqu’au fleuve de Beyrouth, et attaquer de 
flanc le camp de Soliman, fort de quatre mille hommes 
et de vingt-quatre jcanons, tandis que les autres Euro- 
peens dSbarqueraient pr^s de la ville et 1’attaqueraient 
de front. 

Mais, le 10 octobre, Soliman ayant reconnu rimpos- 
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sibilite d’opposer uae plus loogue r6sistance, envoya 
son aide-de-camp a 1’amiral Stopford, pour traiter de 
la reddition de la ville. L’aide-de-eamp annonqait 
qu ! uue bonne partie de la troupe etaut malade et man- 
quaut de provisious, le general s’etait decide a se reti- 
rer, abandonnanl la ville etles invalides a la discrStion 
des allies. 

Soliman, avec deux mille hommes, battait en retraite 
pour renforcer l’armee d’Ibrahim, qui se composait de 
cinq mille hommes, dont quatre mille etaient de Ha- 
nem. Celui-ci occupait une position tres-avantageuse 
sur les montagnes voisines de la mer, entre le fleuve 
du Chiea et le Nahr-el-Beyrouth. Neanmoins, son 
camp eut a soutenir une attaque generale, et les Maro¬ 
nites 1’ayant pris par derriere, il tomba au pouvoir des 
Turcs. Quinze cents prisonniers egyptiens, vingt pis¬ 
ces d’artillerie, le drapeau du seraskier, une grande 
quanti te d’armes et de munitions, furent le fruit de 
la vietoire. 

Ibrahim, ayantete completement defait, pritlafuite, 
se dirigeantsur Zable, escorte par ses fideles, et pour- 
suivi par le nouvel 6mir El-Kassim, qui le harcelait 
dans sa retraite. 
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SIDON ET SAINT-JEAN-D’ACRE. 


Sidon, que lea Toros et lea Arabes appellent Saideh, 
n’est celebre que par son nom. On l’aper<joit a sept ou 
huit lieues au sud de Beyrouth, apres avoir traverse sur 
un grossier pont eu bois 1’impetueux Dhamour (l’ancien 
Thamyris de la mythologie grecque), et le ruisseau d’El- 
Aoul aur un tronc d’arbre. C’est ici qu il faudrait evo- 
quer le genie de 1’histoire pour raconter les grandeur* 
et les maguificences donton cherche en vain les vestiges. 
Sidon ou Saideh s’amoindrit tous les jours, laisse tomber 
des maisons, perd des habitants, et voit s effacer jusqu a 
ses ruines. Cet amphitheatre, jadis tout couvert d’edi- 
fices, et qui embrassait deux ports pleins de vaisseaux, 
n’eat plus recouvert que de la luxuriante vegetation da 
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Ia nature syrienne. Les debria de 1’ancien palais gothi- 
que ont 6te dispersi, il y a moins d'un siecle, par les 
boulets turcs; le chateau mauresque qui commandait 
la passe, et dont les tours se rattachaient 4 la ville par 
un pont aussi liardi que pittoresque, a croble sous les 
bombes anglaises. Quelques rues sales, quelques places 
encombrees de pierres ecroulees, une rade nue, une darse 
comblee de sables, voila ce qui reste de toutes les ri- 
chesses accumulees tour a tour en ces lieux par les Phe- 
niciens, les Grecs et les Romains. Quelques auteurs 
pretendent que Sidon, fils aine de Ganaam, bitit cette 
ville. Dautres soutiennent que ce nom lui a ete donne a 
cause du commerce de poissons qu’on y faisait. On l’ap- 
pelle, dans la langue syriaque, Sida-Belhsida, Maison 
des Pecheurs. 

Sur les ruines des premiers remparts, dans quelques 
endroits qui pr6sentent la forme d’un chateau, salivent 
aujourd’hui les fortifications de Sidon, fortifications qui, 
au premier coupd’oeil, temoignent deleur insuffisance 
i resister a une attaque serieuse. 

Comme elle est situee sur la pente d’une colline que 
borde la mer, les Egyptiens y ont creuse deux larges 
fosses pour empicher le debarquement. On voit sur le 
point culminant de la colline une tour carree qui domine 
tout le pays et la plage voisine. Elle a deux pieces d’ar- 
tillerie, et au nordune citadelle, ou plutotun amas d’ha- 
bitations arabes surmontees d’une terrasse, mais en si 
mauvais etat que le tout menaee ruine. La aussi les 
Egyptiens avaient placi six pi&ces d’artillerie. 
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Cette forteresse delabree communique avec la ville a 
1’aide d'un pont long de cent quatre-vingts pas, et qui 
sert en mfeme temps d’aqueduc. 

Malgre sa mauvaise construction exterieure, cette 
forteresse, lors de 1’expedition, pouvait se defendre un 
cerlain temps; carie labyrinthe de ses sentiers tortueux 
et obscurs, les volites qu’on y rencontre a chaque pas, 
les portiques ecrases et les tenebreuses cavites qui les 
flanquent, une fois barricades, sont autant de chateaux 
forts a emporter d’assaut par 1’ennemi qui veut y pe¬ 
netrer. 

La population de Saideh est entass4e dans des ca- 
banes chetives, malpropres, humides, et oh on respire 
un air corrompu et malsain. 

Sous le gouvernement des premiers pachas, Saideh 
Contenait encore vingt mille ames; depuis cinquante 
ans, elle a perdu les trois quarts de cette population. Le 
commerce s’en est retire; les Europeens ont quitte peu 
a peu cette plage depossedee, et avec eux sont partis leurs 
consuis et leurs correspondants. La garnison, quand 
nous arrivames devant ses murs, 6tait de trois mille 
hommes. 

On avait dirige contre Sidon cinq navires anglais: le 
Wanderer, les vapeurs Stromboli, Vesuvio , le Gordon 
etle brick Wasp; une corvette turque, \aMokud-el-Hine , 
et la fregate autrichienne la Guerriera. Les troupes de 
debarquement etaient de sept cents Turcs, trois cents 
Anglais et soixante-dix Autrichiens. 

Le 24 septembre, ces batiments, ayant mouille dans 
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la rade, envoy&rent un parlementaire anglais au com¬ 
mandant de la place pour en demander la reddition. II 
repondit qu’ayant jure ob&ssance a son souverain, il 
Youlait defendre la place qu’on lui avait confiee. 

Apr4s onze heures du matin, on commenda avec des 
bombes 1’attaque des forts; iis ripost&rent par quelques 
coups de canon, mais sans nous faire 6prouver la 
moindre perte; car les canons etaient presque tous hors 
de service. Vers une heure, la bruche ayant pra- 
tiqu6e, on iit descendre des troupes dans des embar- 
cations qui se dispos&rent a prendre terre au premier 
signal donn6 par le commodore Napier. 

La troupe de debarquement avait 4te r£partie en trois 
colonnes: une, composee de Turcs, devait s’emparer du 
fort du c6te de la mer; la seconde, composee d’Autri- 
chiens et d’Anglais, devait penetrer dans la ville du 
cdte de la terre; la troisteme, enfin, formee d’Anglais 
specialement, devait eifectuer son debarquement a l’est 
pour couper la retraite 41’ennemi. 

Vers deux heures de l’apr4s-midi, le signal de 1’at¬ 
taque fut donn£ : les Turcs s’avanc6rent les premiers 
vers les forts; les Egyptiens les avaient abandonnSs et 
at tenaient dans la douane, d’ou iis les foudroyaient. Ce- 
pendant les Turcs parvinrent 4 les debusquer, ce qui 
permit a la colonne de debarquement d’arriver sur la 
plage. La brigade anglaise mit pied 4 terre hors de la 
ville, en se preparant a 1’assaut; le bataillon autrichien 
s’avanca dans les embarcations, harcele par la mous- 
queterie des Egyptiens blottis dans les fosses ou caches 
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derrtere les maisons te long du riyage. Une fois a terre, 
on vit te cadet Chinca, de Brescia, porte-enseigne, 
griraper jusqu’au sommet des boulevards en se cram- 
ponnant aux debris d’une ancienne muraille; il 6tait 
suivi de quelques homines intrepides comme lui, et 
cherchait a sintroduire dans la ville. 

Un bien petit nombre d’ennemis, quelques balles bien 
dirigees eussent suffi pour se debarrasser de ees hardis 
assiegeants. En effiet, par un pan de mur eboule qui 
ouvrait une breche profonde, on les vit un moment dis- 
paraitre; on crut qu’ils avaient ete massacres; mais 
cette crainte cessa bientht, quand tout a coup on vit flot- 
ter en haut de la terrasse le drapeau autrichien; e’etait 
Chinca, un enfant de 1’Italie, qui l’avait arbore. 

Sur cette breche tomba le marin Ciriolo, frappe de 
trois balles, l’une a la poitrine, les deux autres au vi- 
sage. La aussi fut renverse par une balle recue dans la 
poitrine un autre marin, Bagotti, qui guerit pourtant 
de sa blessure par les soins du docteur Minonzio. Le 
drapeau de Chinca etait crible de balles. 

L’audace des notres decouragea tellement les Egyp- 
tiens, que bien peu oserent traverser les petits sentiers 
pour tirer sur nous. En attendant, les Anglais enfonce- 
rent le8 portes, et, ayant chasse les ennemis, venaient 
nous rejoindre. Les Turcs, debarques pres de la douanc, 
se reunirent aussi, et a quatre heures Sidon etait en 
notre pouvoir. 

Les Arabes, etonnes de la discipline et de la valeur 
froide et tout k la fois enthousiaste des Europeen9, de- 
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pos&rent les armes au nombre de seize cents; le reste 
prit la fuite. On dit que dans cette attaque M4hemet- 
Ali eut trois cent cinquante morts et un grand nombre 
de bless6s. II n’y eut de notre cot6 que trois morts et 
quelques dommages eprouves par nos batiments. 

La possession de Sidon nous mit en communication 
avec la Montagne, et par la en position d’armer le Li- 
ban meridional et de faire avancer nos forces contre l’e- 
mir Beschir. Le meme jour, le commodore Napier en- 
voyait au prince Frederic la Iettre suivante, pour temoi- 
gner sa satisfaction du succis obtenu par la Guerriera: 

« Je ne puis quitter Said4h sans exprimer k V. A. I. 
« mon entiere approbation pour la bravoure des ofti- 
« ciers et des hommes de la Guerriera, qui, conjointe- 
« ment avec 1’infanterie de marine anglaise, ont em- 
<r porte d’assaut le chateau qu’on leur avait designe. 

« Jo remercie en outre V. A. I. pour Ia position prise 
« et pour la pr6cision du feu des canons de sa frSgate. 

« Dans toute expedition qui pourra desormais avoir 
« lieu, il n’y aura pas pour moi de plus grande satis- 
« faction que d’avoir V. A. I. dans mon escadre. » 

En reprenant maintenant les details interrompus sur 
Sidon, je remarquerai que la ville moderne occupe pre- 
cisement 1’emplacement de 1’ancienne; mais elle est un 
peu moins enfoncee dans les terres. On y rencontre des 
ruines de la plus haute antiquite, et un vaste jardin de 
citronniers et d’orangers. 

La plupart de ses habitants sont arabes ou catholi- 
ques romains. Cette ancienne metropole de Phenicie, si 
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renommee pour son commerce et pour son carmin, n’a 
pas enti&rement perdu son habiletS a teindre la soie, dont 
on fait encore des robes et des echarpes pour les habi- 
tants. 

Cette ville fait aujourd’hui avec succes le commerce 
des cedres. 

De meme que tous les Syriens, les habitants de Sidon 
se couchent sur des nattes et sur des tapis quileur servent 
de lit la nuit et de siege le jour. 

L’interieur de leurs maisons est lenu avec la plus 
grande proprete; mais les rues, les portiques et les ave- 
nues de la ville sont encombres d’ordures d’ou s'elevent 
des exhalaisons nuisibles, et Timmense quantite d’in~ 
sectes qui s’en degagent font naltre des maladies qui de¬ 
ciment le pays. Je rapporterai a ce propos ce qu’ecri- 
vait un medecin celebre de 1’expedition. 

« L’ophthalmie, maladie perpetuelle ici, sevit dans 
toute 1’figypte. En parcourant ces rues etroites, on voit 
tous les degres de la maladie, depuis la simple conges- 
tion jusqu’a la destruction complete de 1’oeil, et les ra- 
vages qui resultent d’une inflammation negligee. 11 pa- 
Tait que le malheur commun, au lieu de rendre les Arabes 
plus avises sur le danger, les porte au contraire 4 s’a- 
bandonner a une resignation commune et a ne se sou- 
cier de rien; car la plupart ne prennent pas le moindre 
soin de leur infirmi te. Des vieillards, des femmes et 
des enfants de tout age et de toute condition en sont at- 
taques, et tous se melent ensemble sans aucune precau- 
tion. Maintenant le tiers de la population est affecte de 



cette maladie, et il suffit de suivre un convoi funebre 
pour voir combien d’aveuglesle sont devenus, bienmoins 
par 1’influence du elimat que par le defaut de soins et 
de remMes. » 

D’apr6s 1’opinion de beaucoup de medecins oculistes, 
la cause qui fixe la maladie dans ce pays est 1’humidite. 
Presque tous les Arabes dorment sur des terrasses i la 
belle etoile, et ceux qui se tiennent a 1’abri de la rosee 
passent la nuit renfermes entre des parois humides et 
couvertes de salp&tre. On doit reconnaitre aussi, comme 
une des causes influentes, celle supposee par Gregor. 
« Souvent, dit cet auteur, on apercoit un grand nombre 
de mouches qui volent autour de ceux qui sont attaqu6s 
d’ophthalmie, et je soupconne que souvent la maladie se 
propage par ce moyen. » 

Les cdtes de la Syrie fourmillent d’une quanti te de 
mouches dont il est impossible de se preserver. Leur 
opiniatrete les a fait appeler importunes. Nous avons 
remarqu6 qu’elles se jettent sur les yeux preferablement 
a toute autre partie du corps. L’Arabe s’y habitue, etil 
ne se donne m6me pas la peine de les eloigner. Il est 
probable que c’est en passant ainsi des yeux malades aux 
yeux sains que les mouches propagent 1’ophthalmie. 

Au nombre des prisonniers que nous recumes k bord 
dela fr£gate, beaucoup etaient affectes de cette maladie. 
Malgre les soins empresses de notre chirurgien en chef, 
le docteurMinonzio, lacontagion se communiqua a deux 
de nos marins, qui en furent attaques avec tant de vio- 
lence qu’on dut reeourir a la methode la plus 4nergique, 
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la methode antiphlogistique, qui put seule les guerir. 

Revenons aux details sur la campagne de 8yrie. Le 
commodore Napier, refl^chissant qu’il sera it imprudeot 
de laisser a Ibrahim le tempa de retablir une certaine 
discipline parmi lea aiens, et que ce serait, sinon met- 
tre en doute le succis de 1’expedition, au moins pro¬ 
longer une lutte desastreuse, resolut d’aller a aa ren- 
contre a la t£te de deux mille hommes et avec l’escorte 
de pluaieurs montagnards refugies. 

Apres avoir gravi lea montagnes, il descendit dans 
une grande plaine. IA, pluaieurs des fugitifs qui er- 
raient k travers lea bois et les detours de ce vaste paya, 
accoururent seranger sous les drapeaux de 1’expMition; 
iis annonc&rent qu’Ibrahim et Solimanetaient peu 6loi- 
gnes. Nos soldata satant alors ranges en bataiile sur la 
route de Damas, cette foule confuse fut miae en d6route 
au premier choc, et les soldata d’lbrahim dispararent 
a 1’approche de la ville. Le nombre des blesses, de cbt6 
et d’autre, etait peu considerable, et le 13 nous aper- 
cumes les n&tres qui, au comble de la joie, revenaient 
a nous avec quinze cents prisonniers. 

La demoralisation, la desertion et les dissensions qui 
r6gnaient parmi les soldats d’Ibrahim, 6taient le resul¬ 
tat de sa rigueur excessive, qui les poussait a se sous- 
traire a sa ferocite et & chercher la protection des alliis. 
Ibrahim, desoriente, et ne trouvant pas d’autres moyens 
pour les ranimer et les rSunir, publia la proclamation 
suivante: 

« Habitants de la Syrie! jeunes et valeureux guer- 
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riers auxquels le grand Prophete accorda la grace detre 
a mon Service pour defendre avec moi et Soliman les 
droits sacres de la nation en m$me temps que ceux de 
mon pfere, votre souverain, ne tentez pas, dans ces mo- 
ments d’infortune, de vous soustraire a mes ordres. 

« Toutes les fois que j’ai ete a votre tfete, n’avez-vous 
pas marche de victoire en victoire ? N’avez-vous pas vu 
fuir toujours 1’ennemi devant moi? Les arts, les Scien¬ 
ces et le commerce n’ont-ils pas fleuri sous 1’adminis- 
tration de mon pere? Ne vous a-t-il pas pousses dans la 
voie du progres? Pourquoi donc voulez-vous mainte- 
nant m’abandonner pour vous mettre a la discretion 
desetrangers, qui, dans leuraviditS, neconnaissentque 
leur interet, et qui nesont domines que par 1’esprit de 
conqu§te et d’ambition ? Iis mentent da»s leurs pro- 
messes, et ne manqueront pas de vous subjuguer, de 
vous ecraser. II vaut mieux vivre ignorant et libre que 
savant et esclave. Qu’avez-vous & desirer sous le gou- 
vernement d’Ibrahim? 

a Tournez un peu vos regardsautour de vous! Ne 
voyez-vous pas les edifices qui ont ete eleves pour re- 
cevoir les mendiants, les orphelins et les pestiferas, hor- 
.riblement mutiles et reduits en ruines! Les baionnet- 
tes europeennes ont perce vos amis, vos parents, vos 
concitoyens... Pouvez-vous si facilement oublier une 
telle barbarie? 

« Defendez vos terres contre ces hordes ennemies qui 
viennent, aux eris d’a£franchissement et de paix, vous 
enchainer et fouler aux pieds vos lois! La patrie vous 
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demande du secours, ne la trompez pas dans ses espe- 
rances; dussiez-vous lui faire le sacrifice de votre vie, 
vous ne pouvez pas la lui refuser!... 

« Vous qui faites preuve de generosite, vous qui avez 
ete mon soutien, venez a mon aide... Je saurai reeom- 
penser votre courage avec des honneurs, avec des em- 
plois, avec des richesses. Mais ce qui fera eclater votre 
gloire dans toute sa beaute, ce sera d’avoir coopere a 
votre independance et d’avoir affermi les fondements de 
votre regeneration. 

« Ibrahim-Pacha. » 

La publication de cet appel, ou l’on voit des idees eu- 
ropeennes en contradiction avec des faits orientaux, ou 
les mots d’ind6pendance et de patrie paraissent de tristes 
railleries en presence de la hideuse domination d’Ibra- 
him, augmenta au lieu de diminuer le nombre des de- 
serteurs. 

Cette proclamation n’obtint aucun cr6dit sur 1’esprit 
de ses soldats demoralises par 1’attitude de nos troupes 
dans les combats, par latactiquemilitaire et par 1’union 
des premi&res puissances de 1’Europe coalisees contre 
Mehemet-Ali. 

Si Ibrahim se fut montre dans cette circonstance le 
defenseur de 1’islamisme, s’ileut invoquesa victoire sur 
les Vahabites pour delivrer La Mecque de leur joug re- 
prouv6, il eutmieux reussi, et ses paroles eussent remue 
le coeur de ses soldats autrement que ne le firent de vai- 
nes declamations sur une liberte et sur une indepen- 
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dance que sa barbarie orientale outrageait quotidienne- 
ment. 

Quoique la perte des forteresses de Beyrouth, de 
Saideh, de Tyr et de Tripoli dftt fetre biensensible a Me- 
hemet-Ali, il lui restait encore quelques chances: le se- 
cours des Franqais qu’il attendait impatiemment, et 
Saint-Jean-d’Acre qui n’etait pas encore tomb6e dans 
les mains de ses ennemis. De cette place ii pouvait re- 
pousser vigoureusement les attaques des alliis et les 
faire eehouer dans leurs projets. Le genie de NapoXon 
a son aurore et dans toute la vitalite de son audace, 
apres avoir conquis Alexandrie, le Caire et 1’Egypte, 
n’avait-il pas succombS devant cette place, quand son 
fils Ibrahim, plus heureux, s’en 4tait rendu maltre quel¬ 
ques annues auparavant? 

Mais pendant que le vice-roi 6tait berc6 par ces id6es 
flatteuses, 1’emir Beschir, chef des montagnards, faisait 
sa soumission et s’embarquait pour Beyrouth, oh il se 
proposait de complimenter les amiraux et de mettre a 
leur disposition six mille hommes armes et vingt mille 
sans armes. Aprfes cette soumission del’emir, onpouvait 
dire et assurer que la Syrie, conquise par les quatre 
puissances, etait rendue au Sultan. 

Le 24 au soir, la Guerriera , en compagnie de la M4- 
die, faisait voile pour Saint-Jean-d’Aere, et le 25, au d6- 
clin du jour, nous etions en vue de Tyr. Lorsqu’on a 
gravi plusieurs c6tes rocailleuses et arides qui exten¬ 
dent au sud d’Alkantara, on dSbouche enfin sur une 
plaine nue, brtilee, auxbuissons rares et 6pineux, et qui 
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se termine a huit lieues de la dans la mer, ou elle semble 
s’6pandre en formant un promontoire aigu. 

Au-dela de ce promontoire, parmi les rochers du ri- 
vage, on voit an point brillant qui ressemble h un vais- 
seau engrave dans la vase ; c’est Tyr, la cit6 naufragee, 
connue aujourd hui plus communement sous lenom de 
Sourd. Une jetee en ruines, quelques cabanes de boue 
adossees a des murailles croulantes, quelques troupeaux 
de chevres noires pour toute ricbesse, quelques Arabes 
deguenilles pour toute population, la voila telle que la 
malediction d’Ez6chiel l’a faite, cette reine des mers! 
Pas une ecole dans 1’enceinte de la ville, de cette ville 
qui inventa 1’eeriture; pas un lambeau de soie sur le dos 
des descendants de ceux dont la pourpre habillait les 
rois ; pas un vaisseau, hors les n&tres, dans le port dela 
grande cite maritime des premiers ages, de la Venise 
antique. 

Le 12 novembre, verslesoir, nousetions devantSaint- 
Jean-d’Acre, et nousjetames 1’ancre devant la forteresse. 

Les Juifs connaissaient Acre sous le nom d’Haco, les 
Grecs sous celui d’Accon; Ptolem^e, qui 1’affectionnait, 
1’appela Ptolemais. Apr^s avoir etegrecque et egyptienne, 
elle devint colonie romaine sous 1’empereur Claude; 
puis les Arabes la conquirent en 638 ; les Croises la re- 
prirent au commencemeDt du douziemesiecle, et a cette 
epoque nous la voyons dans toute sa celebrite. Deux 
siecles plus tard, elle fut saccagee, brulee, ruinee par ces 
mlmes Egyptiens qui naguere 1’avaient embellic. Enfin 
ellev^6ta dans la misfcre et dans 1’oubli, jusqu’a ce que, 
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vers 1750, Ahmed-Paeha en fit sa residence. Acre eutle 
don d’apprivoiser cette bete feroce. Djezzar (le boucher), 
tout en etalant quelques tetes coupees sur ses fortifica- 
tions, a la maniore des tyrans orientaux, la dota pourtant 
d’une mosquee digne de Constantinople, d’une fontaine 
digne d’Alep,d’un bazar digne de Damas. Quoi qu’il en 
soit, Acre ne pourra jamais devenir une capitale; car sa 
rade est dangereuse, son port est comble, et ses routes 
de terre sont presque impraticables. 

On y compte dix-huit a vingt millehabitants. Sapo- 
sition, avec une petile depense et une petite garnison, 
peut Ia rendre une place de guerre assez importante.Du 
cote du continent, elle est defendue par un doubleenclos. 

Le premier est tout a fait en ruine et consiste dans 
une muraille haute de vingt-cinq & trente pieds, sur- 
mont4ede plusieurs terrasses,etquiexistaitdeja en \789 
quand les Frantjais en firent le stege. Le second, eleve 
par les soins de Djezzar, est encore tr&s-bien conserve 
et b&ti de maniore 4 soutenir les coups de 1’artillerie; il 
existaitkrepoqueoulbrahim-Pacha 1’assiegea. Cesdeux 
enclos sont separes par un foss6. Un second foss4, borde 
d’une palissade, separe le second enclos de la plaine. 
Du c6te de la mer, cette ville a des remparts hauts de 
vingt-cinq pieds, avec des canons. La citadelle, situee au 
nord, n’est qu’une tour carree qui domine toutelaville; 
elle portait, a 1’epoque de notre expedition, a chacun de 
ses quatre cdtes un canon de gros calibre. 

Les batiments destines a 1’attaque etaient au nombre 
de vingt et un v savoir : sept vaisseaux, quatre fregates, 



SIDON ET SAINT-JEAN-DACRE. 


349 


deux bricks, quatre vapeurs anglais, deux fregates et 
une corvette autrichiennes, enfin un vaisseau ture. II y 
avait en tout neuf cent vingt-huit pieces d’artillerie de 
dix-huit a trente-six, et, de plus, les pisces des vapeurs, 
dont chacun portait six canons a la Paixhans. La garni- 
son de la ville consistait en einq mille hommes, sans 
comprendre la cavalerie ni 1’infanterie hors de la ville. 
Les murs portaient deux cent vingt-neuf bouches a feu, 
dont la moitie dominait 1’escadre. 

La mer etait calme etle temps parfaitementbeau. Une 
brise legere, qui, petit k petit, se changea en un vent 
du nord assez vif, en poussantla fumee denosbatteries 
sur la ville, devait favoriser la justesse de nos coups. 

A deux heures deLapr^s-midi, le Castor, fregate an- 
glaise, ancree a portee du fort, commenca le feu; il avait 
i sa suite le vaisseau du commodore Napier et les au- 
tres batiments. La garnison ne riposta pas, ce qui nous 
permit de nous deployer. Quelques instanls apres, un 
large drapeau egyptien flottait sur les murs, et, comme 
s’il eftt ete le signal de 1’attaque, son apparition fut 
suivie d’une bruyante canonnade sur tous les points; 
mais heureusement, les canons ayant ete pointSs trop 
haut, leur feu ne nous fit aucun mal. Nous repondimes 
vivement a cette invitation, et le drapeau futabattu par 
uneballe qui rompit lahampe en deux morceaux. 

11 est impossible d’imaginer, quand le feu fut engage 
departet d’autre, lebruitinfernal que faisaientla canon¬ 
nade, le feu de la mousqueterie et les eris percantsdes 
assieges et des assiegeants. Des tourbillons d’une fumee 
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noire obscurcissaient l’air, et faisaient que le ciel dis- 
paraissait tout-4-fait aux regards. Des boulets enflam- 
mes etaient lances sur la ville, ou iis portaient l’incen- 
die et l’epouvante, tandis que leur sifflement dans les airs 
augmentait encore la terreur g6n6rale. La voftte ten6- 
breuse qui planait sur cette scene 6pouvantable etait 
eclairee de temps a autre par la flamme rougeatre des 
canons, qui vomissaient sans interruption la ruine et 
la destruction sur Saint-Jean-d’Acre. 

Cette canonnade, continuee par les n&tres pendant 
plusieurs heures, aidee du vent qui poussait sur la ville 
la fumee epaisse qui s’en degageait, nous permit de 
faire beaucoup de mal a 1’ennemi, qui, enveloppS de 
fumee, n’avait pas la conscience des coups qu’il tirait. 
Les soldats egyptiens etaient decimes par nos feux. Le 
commandant de la citadelle, Schutz, tomba un des pre- 
miers. La garnison, eperdue, d6couragee, ne ripostait 
plus qu’au hasard. 

Vers quatre heures un quart, une poudriere sauta 
avec un fracas epouvantable. Cette explosion, caus6e 
probablement par quelques-unes de nos fusees, ouvrit 
une large breche du c6te du port. Vers six heures le feu 
de la forteresse cessa tout-a-fait, ce qui nous annoncait 
que nous fetiona, sinon encore maitres de la place, au 
moins bien pres de 1 etre. 

L’equipage de la Guerriera, qui navait pris que 
tr^s-peu de nourriture le matin, harasse de fatigue, 
apres avoir place des sentinelles, obtint la permission 
de se reposer. Pendant ce temps, on voyait des lumie- 
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res qui couraient le long de la ville : c’etaient des chefs 
egyptiens qui inspectaient les differenta points de la 
forteresse et des fortificalions, pourvoir s’ils pourraient 
encore pr6senter de la resistance. 

Le contre-amiral ture Walcher, capitaine de la marine 
anglaise de guerre, ayant appris la nuit, par Nugent, 
quune grande partie des ennemis s’etait retiree de la 
ville, avait fait debarquer treize cents homines de son 
6quipage; mais, comme iis etaient en petit nombre, il 
avait demande a 1’archiduc un detachement pour pou- 
voir entrer a Acre. Une centaine d’hommes de marine 
de bonne volonte, soldats et artilleurs, conduits par le 
Colonei Lebzeltern et l’archiduc en personne, debarque- 
rent sur la plage au sud-est de la ville, et, reunis au 
comte de Nugent, nous penetrames dans 1’interieur 4 
1’aide d’une breche faite par le canon. 

Acre, comme Sidon, a des rues etroites, tortueuses, 
et qui pouvaient renfermer a chaque pas des embhches 
pleines de p4rils pour le petit detachement; elles etaient 
cependant plongees dans un profond silence, et encom- 
br6es partout de tas de pierres que notre artillerie y 
avait amoncelees. Nous heurtions, 4 chaque pas que 
nous faisions, des cadavres et des mourants. L’obscu- 
rite augmentait 1’horreur des <?ris que ces derniers 
poussaient dans les profondeurs des ruelles et des ar- 
cades pour appeler du secours. Nous 6tions dans la 
crainte d’etre assaillis 4 chaque instant a 1’improviste, 
sans pouvoir deviner de quel c6t6 viendrait 1’attaque. 
Le portiques, les souterrains, les sentiers, les hangars 



351 


fiT.YPTE. 


sous lesqaels les ennemis pouvaient £tre cach6s, de- 
vaient eveiller dans le cceur des plus hardis une ter- 
reur legitime; nous traversions les maisons et les ruel- 
les avec beaucoup de precautions et a pas lents. Le ciel 
s etant eclairci, ii nous devint facile de voir qu’enplu- 
sieurs endroits il y avait des sentinelles et des corps- 
de-garde, qui pourtant, frapp6s de 1’apparition des nd- 
tres, ne sachant quel parti prendre, nous laissaient 
continuer notre chemin. Arrives a la citadelle, nous y 
montames, et y arborames le drapeau de 1’expedition, 
qui, ayant ete vu de la mer, fut salu6 par vingt et un 
coups de canon. 

L’etat-major a la suite de 1’archiduc 6tait compose 
du baron Lebzeltern, de 1’enseigne de vaisseau, du ba- 
ron Dembowoschy, Milanais, du lieutenant d’artilleric 
Sewivich, du docteur Minonzio, chirurgien en chef de 
la Guerriera, et des cadets Hochofler et Kohen, qui 
portait le drapeau. 

Celui qui a vu Acre au moment du combat, a vu le 
tableau le plus horrible que la guerre puisse presenter: 
des murs, des remparts, des boulevards troues, fendus , 
en pleinc ruine; des canons jetes loin de leurs affixts, 
demontes, et pres de ceux-ci des jambes, des bras, des 
cranes ecrases, des poitrines ouvertes par le boulet, 
meles aux debris decette destruction; la terre jonchGe 
de morts et de mourants: voila ce qui se presenta partout 
a nos regards dans la citadelle. 

Dans la ville, le spectacle n’elait pas moins affligeant. 
Les maisons qui tombaient en ruine, crevassees de tous 
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les c&tes par nos balles, nos bombes et nos boulets; les 
rues encombrees de fragments de bombes, depierreset 
d’armes abandonnees; a e&te d’un cheval mort, un soldat 
qui se debattait dans les crises de 1’agonie; pres du ca- 
davre d’un homine, une bete mutilee se remuantencore. 

Cette scene d’horreur devenait plus epouvantable sur 
les lieux ou le magasin a poudre avait eclate. Son ex- 
plosion avait entraine la chute d’une partie du fort qui 
donnait sur la campagne au-dessus d’une vaste caserne 
d’infanterie. Dans cette explosion, seize cents hommes 
furent ensevelis sous les ruines. Les mourants et les 
morts gisaient pele-mele avec les cadavres des bceufs, 
des mulets, des ehameauxtues, 6crases, moulussous le 
poids des pierres qui les couvraient. II y avait des 
hommes entierement defigures; d’autres se trainaient 
pleins de sang et s’accrochaient aux poutres pour res¬ 
pirer. Enfin, rien ne peut exprimer ce qu’il y avait de 
terreur dans nos Simes, de souffrances dans nos coeurs, 
quand, 1’exaltation du combat terminee, nous fumes ap- 
peles a d6barrasser tous ces decombres pour porter du 
secours la ou on esperait sauver encore quelques 
existences. 

Dans cette attaque, deux mille hommes environ peri¬ 
rent, seize cents sousla poudriere, et quatre cents sur le 
fort et dans la ville. 

Les Anglais, d’apr&s le bulletin de Stopford, perdirent 
douze hommes et un officier; trente-deux furent blesses; 
les Turcs n’eurent que deux morts ettrois blesses; l’es- 
cadre autrichienne, deux morts et deux blesses; la 
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Medie, un mort; la Gnerriera , un mortet deux bless6s. 
Les dommages qu’eprouv6rent lea navirea alliis furent 
preaque nuis. 

Avec la chute de Saint-Jean-d’Acre, Mehemet-Ali 
pouvait considerer la Syrie comme perdue pour lui. En 
effet, n etait-ilpasextraordinaire que lea quelques mille 
soldats employea contre lui par les quatre puissances 
1’eussent vaincu, lui qui avait a sa disposition, sous les 
ordres de son fils Ibrahim, unejforce quintuple a opposer? 

En 1836, Mehemet-Ali disait au divan de K6neh: «De 
tous les Europeeps qui ont travaille pour moi, trois 
m’ontrendu de grauds Services: Selve, C6risy etClot. Cea 
Fran<jais sont les premiers Francs que j’ai connua, et iis 
ont toujours justifi.6 la haute opinion que j’avais comjue 
deux lors de 1’expedition de Bonaparte.» Ces parolea 
n’etaient point une flatterie de circonstance; il n’y avait 
a ce moment dana le divan que le prince Puckler- 
Muskaw, un colonel russe, M. Campbell, consul anglaia, 
et le3 gouverneurs de Keneh et d’Esneb. 

Un ingenieur italien, Delcaretto, qui avait fortifie 
Saint-Jean-d’Acre, depuia que cette ville eta.it tombSe 
entre les mains dlbrahim, fut le premier a passer a 
bord de la flotte anglaise pour communiquer le plan de 
la place et diriger le feu. Un Anglais, M. Bretell, inge¬ 
nieur des mines, se rendit egalement coupable d’une 
pareille trahison. Pendant dix ans il avait parcouru la 
Syrie aux frais du gouvernement egyptxen; il connaia- 
sait parfaitement les dispositiona des diverses parties 
de la population, et le fort et le faible de chaque loca- 
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lit$, A la nouvellc du projet de coalition europeenne 
contre 1’homme dont il avait aecepte les bienfaits et pos- 
sede la confiance, M. Bretell passa en Angleterre peur 
donner les renseignements necessaires au soulevement 
de la Syrie et ala conduite des operations militaires dans 
cette contree. Les Francais n’ont point ete coupables de 
felonies semblables. Tous sui virent 1’honorable exemple^ 

donneparSoliman-Pacha, et 111 

II faut dire 

' ^ffHI^W^^^etrouvaient pas dans la necessite de 
porter, dans cette campagne, les armes contre le drapeau 
de leur pays, et que meme jusqu a la fin iis esperaient 
le conconrs de la France. 

A la nouvelle de la prise de Saint-Jean*d’Acre, Mehe- 
met-Ali donna ordre d’Alexandrie d’envoyer dans la 
Syrie neuf fregates. Le vaisseau amiral etait sur le point 
de sortir quand le bateau a vapeur le Cyclope et d’autres 
navires places a 1’entree du port s’y opposerent. 

Le 6 octobre, le colonel Lebzeltern, debarque de bon 
matin en compagnie du cadet Botta, pour prendre une 
connaissance exacte du forteten dresser le plan, man- 
qua d’y etre enseveli avec quatre cents homines par une 
seconde explosion qui eut lieu un peu avant qu’il y mit 
le pied. Ce nouvel embrasement fut produit par les ma- 
tieres euflammees qui, sous terre et parmi les decom- 
bres, vinrent atteindre quelques barils de poudre aban- 
donnes. L’arcbiduc descendit a terre immediatement, 
se porta sans delai sur le lieu de l’evenement, et remar- 
qua qu’un donjon et un pan de muraille etaient tombes. 
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Le colonel anglais Smith avait ete blessS a cette occa- 
sion. 

Pendant que ces choses se passaient ainsi, le major 
Logotetti, commandant la corvette la <7 Umence, qui etait 
restee devant Alexandrie aux ordres du commodore Fis- 
cher, commandant du vaisseau anglais l’Ast>, passait 
a Tripoli, ou il arrivait au coucher du soleil, le 16 oc- 
tobre, malgre une furieuse tempete qui l'avait assailli 
en chemin. II informa immediatement l’archiduc, qui se 
Irouvait la, de 1’etat des choses. 

Le major Logotetti, depuis le matin du \ 7, avait ar¬ 
bore son pavillon. Un borrible fracas qui partit de la 
ville vintfrapper son oreille. Informations prises, il ap- 
prit (pie les Lgyptiens, a la vue du pavillon autrichien, 
avaient enclou6 leurs canons et mis le feu a la poudriSre. 
L'agent consulaire d’Autriche et quelques citoyens vin- 
rent a bord prier le commandant de vouloir bien en- 
voyer un detachement afin d’assurer la vie et les biens 
des habitants, ce qu’il fit en envoyant une petite exp6- 
dition sous les ordres de Martinitz, porte-enseigne de 
vaisseau. Cette expedition etait composte de soixante 
hommes pourvus de deuxmachines a fusees. Sur une 
autre embarcation, le cadet Donadini fitait pret k pro¬ 
teget la retraite du petit detachement dans le cas ou les 
circonstances 1’exigeraient. Le lendemain, le comman¬ 
dant s’empara du fort, et planta le drapeau ottoman au 
milieu des drapeaux des quatre puissances. La corvette 
le salua de vingt et un coups de canon. 

Le bruit courut que la cavalerie 4gyptienne se portait 
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sur Tripoli, et quTbrahim, s’etant apercu que la ville 
n etait defendue que par une seule corvette, regrettait 
d avoir fait sauter la poudriere et encloue les canons, 
et qu’il venait pour s’en emparer. Cette nouvelle re¬ 
pandit quelques alarmes parmi nous. Nous nous reti- 
rames de la ville, aprds y ayoir etabli toutefois un gou- 
vernementprovisoire. Le detachement fut echelonnepour 
harceler 1’ennemi. La corvette se mit a 1’ancre pres de 
la cote, et les embarcations furent armees avec ordre de 
se tenir pretes au premier signal. Pendant que l’equi- 
page de la corvette prenait ces dispositions, on envoyait 
les montagnards armes pour prevenir les Egyptiens au 
cas ou iis tenteraient une attaque. Rien cependant de 
tout ce qu’on craignait n’arriva. Ibrahim et ses trou- 
pes ne se montr&rent pas, et jusqu’au 17 novembre la 
forteresse eut garnison autrichienne. Plus tard, le com- 
mandement en fut remis au pacha qui y avait ete en- 
voye expres pour en prendre possession au nom de son 
souverain. La corvette n’ayant plus rien afaire, partit 
par ordre de notre contre-amiral pour Beyrouth. 

Stopford fit remettre a notre contre-amiral, a Saint- 
Jean-d’Acre, la depSche suivante du 5 novembre, qui 
fut lue le lendemain k bord de tous les navires : 

« Apres le succes eclatant qu’a obtenu 1’escadre de 
S. M. Britannique, reunie aux forces autrichiennes pla- 
cees sous votre commandement, je saisis avec un vrai 
plaisir les premiers instants de tranquillite pour vous 
exprimer mes plus vifs remerciements au sujet des Ser¬ 
vices que les forces autrichiennes sous vos ordres ont 
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rendus der nier ement dana 1’attaque de Saint-Jean-d’A- 
ere. Je vous prie, Mousieur, de Vouloir bien communi- 
quer mes sentiments & S. A. I. 1’archiduc Freddie 
et a toas les officiers et 6quipages de 1’escadre aUtri- 
ehienne. » 

Le 10, nous fimes voile pour Beyrouth, afin de rallier 
le reste de la flotte qui mouillait dans son port. Le 12, 
plusieurs embarcatidns venant de Constantinople mi¬ 
rent a terre la milice ottomane. La garnison turque pou- 
vait&re 6valuee en Syrie a seize mille hommes. II y 
avait des vigoureux montagnards en grand notnbre qui 
inspirarent bien vite une salutaire terreur dans le 
pays; iis empecherent les Syriens, attaches encore a la 
cause de Mehemet-Ali, de tenter la moindre reaction 
en sa faveur. 

Le 15, le vapeur Metternich apporta des depcSchcs 
imperiales et la decoration de Marie-Therese que l'em- 
pereur accordait a son cousin Frederic pour la prise de 
Sidon. A 1’oceasion de cette nouvelle, 1’amiral Stop- 
ford et toul l’etat-major anglais se reunirent le jour sui- 
vant a 1’etat-major autrichien dans un somptueux ban- 
quet. Le contre-amiral Bandiera en donna un autre Ic 
lendemain a bord de la M6d6e. 

Pendant ces Ktes, un bruit sourd circulait: Mehemet- 
Ali, disait-on, avait reussi ei sortir du port d’Alexandrie 
avec Ia flotte turco-egyptienne, et, apres avoir attaque 
les allies, il les avait mis en deroute et repris Saint- 
Jean-d’Acre. Ce bruit etait faux. Mehemet l’avait fait 
repandre parmi sestroupes pour emp&cher la defection, 
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qui augmentait dejour eu jour. Cinq mille Arabes, qu’il 
avait fait blottir, pour ainsi dire, dans les rochers et 
dans tous les endroits caches, pour qu’ils se jetassent 
sur les detachements isoles et qu’ils inquietassent par la 
terreur la securite des habitants qui avaient fait leur 
soumission, se disperserent petit a petit devant 1’attitude 
des allies. Ibrahim, ne pouvant plus rien tenter de¬ 
portant, se retira a Damas. 

Un bateau a vapeur ture, qui venaitaugmenter la gar- 
nison du continent, apporta au prince Frederic la de- 
coration de l’ordre chevaleresque de Saint-Georges de 
Russie, accompagnee d’une lettre autographe de l’em- 
pereur Nicolas, ainsi concue: 

« Prince Aoguste , 

« Tres-sensible aux preuves de courage et de disci- 
« pline militaire par lesquelles vous vous etes distingue 
« dans les derniers faits d’armes en donnant un exemple 
« de valeur et de sagesse; pour vous donner une marque 
« de contentement et d’affection, nous vous decorons 
« de 1'ordre sacre de Saint-Georges, que vous voudrez 
« bien agreer comme un gage du desir que nous avons 
« de vous voir poursuivre le cours glorieux que vous 
« avez commence sous de si heureux auspices. Nos es- 
« perances ne sauraient etre mieux appuyees, puisque 
« vos actions concourent deja a les consolider. 


« Nicolas. » 




CHAPITRE IX. 


RETOUR EN ITALIE. 


Nous sfimes bient&t que Mehemet-Ali avait rappele 
Ibrahim-Pacha de la Syrie, et que le commodore Napier, 
par ses derni&res n4gociations, avait obtenu la restitu- 
tion de la flotte turque, et qu’en consGquence on pou- 
vait considerer la soumission du vice-roi A la Porte 
comme assuree. Contrairement aux ordres de son pere, 
Ibrahim, esperant toujours recevoir d’Alexandrie un 
renfort de huit mille hommes qu’il avait demande, met- 
tait de 1’indecision a evacuer la Syrie; mais il dut 
bient&t c4der devant les raisons toutes puissantes que 
lui fit valoir son p&re. Mehemet, dans laposition cri- 
tique ofi il se trouvait, pensait avec raison qu’un succes 
militaire lui serait plus fatal que sa soumission imme- 
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diate. II savait les puissances alliees decidees a faire tous 
les sacrifices pour Pamener a cette soumission, qui pour- 
rait etre pour lui une decheance complete s’il la mar- 
chandait au moment ou le prestige de son ancienne 
gloire n’etait pas entierement efface par les derniers 
evenements. 

Le 2 decembre, une terrible tempete vint assaillir la 
flotte. Une goelette grecque, la corvette Lipsia, et un 
brick de commerce francais, furent fortement endom- 
mages. La rade de Saint-Jean-d’Acre avait aussi ete le 
theatre de serieux dangers. Trois batiments anglais 
furent menaces: la fregate Pique, pour se sauver, fut 
forc6e de jeter sa batterie et de couper ses mats; le brick 
Wasp dut ^galement se debarrasser de ses canons, et le 
Zebre, enfin, se brisa sur la plage sans perdre un seul 
homme de son equipage. 

Le temps s’etant remis au beau, nous nous diri- 
geames vers la Marmorizza. Le 4, nous etions a la voile 
pour rejoindre Pamiral Stopford, qui nous y avait de- 
vances. Un vapeur ture nous apporta la triste nouvelle 
du naufrage d’un brick anglais qui avait perdu trois 
marins, et 1’autre nouvelle, plus consolante, que Mehe- 
met-Ali etait rentre dans les bonnes graces du Sultan; 
il s’etait reserve toutefois d’accepter definitivement 
Phatti-scheriff lorsqu’on se serait bien entendu sur les 
conditions par lesquelles il jouirait a 1’avenir du pacha- 
lik d’Egypte. 

Depuis le 6 jusqu’au 10, nous naviguames avec un 
vent contraire. L’atmosphere etait lourde, des oiseaux 
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aquatiques, habitura a voler sur la surfaee des eauxen 
se jouant, s’6levaient parfois comme s’ils eussent 6te 
frappgs par une commotion electrique. C’etait 1’esptit 
des temptes que 1’admirable instinct de ces pauvres 
b6tes pressentait la ou tout autre qu’un marin n’aurait 
vu que la securi te. 

Mais au fur et a mesure que nous avancions dans la 
journee du 6, le ciel prenait un aspect de plus en plus 
menaqant. Les eclairs plus fr^quents serpetitaientautour 
de notre fregate, et illuminaient l’eau qui 1’entourait: on 
ebt dit une mer de pbosphore sillonnee de meandres de 
feu. La foudre tomba sur le Mtiment et atteignit deux 
artilleurs, dont l’un fut tue sur le coup et l’autre blesse 
grtevement. Quant k moi, secoue fortement par la force 
de l’6lectricit6, je perdis enti&rement 1’usage de mes sens 
pour quelque temps. La foudre avait glisse dans la 
batterie, passant a travers le troisifeme 6tage, pr&s de la 
sainte-barbe, puis elle etait remontGe sur le pont, ou elle 
delata avec une lumi&re si vive et si spontanee, que ceux 
qui s’y trouvaient eurent longtemps les yeux eblouis et 
les membres paralyses. On fit 1’autopsie de 1’artilleur 
mort, dont le corps offrait pour la Science des traces 
tr6s-curieuses du passage du fluide meurtrier. 

Le cerveau etait enfle. Le segment en forme de faulx 
6tait excessivement engorge. Toutes les parties gaucbes 
exterieures etaient carbonisees. La peau de ce c&te, de- 
venue grosse et noire, rendait le bruit du parchemin et 
avait la dureta de la corne. Les vfetements de drap du 
malheureux artilleur n’avaient pas ete touchGs. L e- 
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lectricite s’etait frayeun passage a travers ses vetements 
par un petit trou rond de la grandeur d’une ligne et de- 
mie 4 la hanche de son pantalon. Elie avait brdle le ca- 
lecon en toile depuis la cuisse jusqua la hanche. Ce 
qu’on remarqua sur le cadavre de cet artilleur, on le 
remarqua de mfeme sur le corps de 1’artilleur blesse; 
mais, grace a 1’hahilete du chirurgien en chef, le doc- 
teur Minonzio, au bout de quarante jours il fut parfai- 
tement gueri de ses blessures. 

Le 11, nous etions en vue de la Marmorizza; mais, 
comme le vent continuait a nous etre contraire, il nous 
fut impossible d’entrer dansle port, qui est tr^s-etroit, 
d’un accfes difficile, et creuse au milieu de rochers es- 
carpes. Il y avait en rade treize vaisseaux, sans comp- 
ter des vapeurs, des fregates, des corvettes et d’autres 
navires anglais et turcs. 

Le port est entoure de hautes montagnes qui le met- 
tent a l’abri des vents et le rendent un des plus surs de 
1’Orient. Il presente, il est vrai, a son entree, bien des 
dangers} mais, pour peu qu’on soit favori se par le vent, 
il est un des plus commodes qu’on puisse trouver. L’a- 
vantage d’un port dans cette direction est immense. On 
trouve a s’approvisionner de tout ce dont une flotte bat¬ 
tue par la tempete peut avoir besoin; en outre, on est en 
relation avec Constantinople, Smyrne et Beyrouth, et a 
l’abri des vents du midi, qui, traversant le desert de 
Saharah, viennent se dechainer avec violence sur la mer 
qui le baigne. Le vaste bassin de ce port est tel, que 
bien peu de c&tes mari times en ont d’aussi grands. II 
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peui contenir dans son sein des centaines de batiments 
alignes. 

Si 1’on ne trouve pas sur le territoire de la Marmo- 
rizza la riche vegetation du Liban, la nature, a c6te 
des caracteres les plus sauvages, a en plusieurs en— 
droits, sur les coteaux qui Tembellissent, les dehors les 
plus seduisants. Nous y remarquames l’animation cu- 
rieuse, originale, qu’apportaient une armee de terre et 
une armee de mer stationnant dans cetendroit. Ici, des 
torrents qui se precipitent des cimes rocailleuses et har- 
dies, deroulant dans le lointain des bandes argentees 
d’eau qui scintillent, comme un diamant a mille facet- 
tes, de tous les rayons du soleil qui les traversent; la, 
une foret de mats et de cordages qui suit les mouve- 
ments des eaux; plus loin, des bateaux nombreux al- 
lant et venant sans cesse, des nacelles de toutes dimen- 
sions, des embarcations gouvernees de mille maniores; 
des kaiques, petites barques turques qui vont avec une 
grande agilite vendre des fruits a bord des Mtiments. 
Pendant qu’on yoit des marins qui s’empressent a faire 
bouillir du goudron,onen yoitd’autres qui, les mains 
suspendues en dehors des batiments, trayaillent a les 
calfater et k nettoyer la raie de la earine; les uns de- 
ploient les voiles au soleil pour les secher, les autres 
s’occupent a raccommoder leur linge et leur habille- 
ment. 

Sur le rivage, des tentes abritent du soleil des 
soldats qui fourbissent leurs armes, font le pansage et 
disposent le feu de leurs fours de campagne (des pierres 
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ou dgs briques sur le sable, montees les unas aur lea 
autres) pour faire leur repas quotidien. 

Ce mouvement, cette acti vite, ces differente s ocou- 
pationa d’une armee aur une plage de la Mediterranee, 
offrent tout 1'interet que pourrait desirer 1’imagination 
d’un artiate. A la tomb6e du jour, quand la nuit 6tend 
ses voiles, quand les tambours et les fifres ne se font plus 
entendre, quand les lumieres s eteignent dans le camp 
et a bord des vaisseaux, quand le canon smiral a donne 
le signal du repos absolu, un autrq bruit succede a ce- 
lui qui vient de finir. Ce sont les hurlements des b&tes fe¬ 
roces qui parcourent les rivages pour devorer les restes 
de nourriture que les soldats et les marins y ontlaisses. 

Le pays de la Marmorizza n’est qu’un groupe de ca- 
banes sans ordre, malpropres et mal baties. Autrefois, 
il etait defendu par un petit cbateau qui opcupe une 
tres-belle position; mais aujourd’hui ce ne sont plus 
que des ruines. La population eat turque; elle ne sait 
que fumer, et observer avec une indifference marquee, 
un silence calme, comme les Turcs seuls savent le 
gardar. 

Les autorites du pays sont 1’agaetdeux derviches, 
L’aga remplitles fonctions de gouverneur; les derviches, 
qui sont consideres comme des savants, jouissent de la 
plus haute consideration. Toutes leurs paroles, tous 
leurs actes, tous leurs caprices sont regardes comme 
l’eflfet d’une inspiration divine, en sorte qu’il leur est 
tres-facile, chez un peuple ignorant surtout, de cacher 
sous le voilede la religion leur avidite etmeme leurs vices. 
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Ao nombre des fourberie» qu’ils emploieot pour en 
imposer aux credules, on doit remarquer celles dont iis 
se servent eo medecine. Iis font des ordonnances qui 
semblent avoir une propriate miraculeuse pour guerir 
les malades. Ces ordonnances sont depetit» morceaux 
de papier imbibe d’un liquide sature d’emetique, et sur 
lequel iis roetteutleur signature apres 1’avoir fait Becher. 
lis prescrivent aux malades de les mettre dans deux ou 
trois onces d’eau et deles avaler. La guerison, si gueri- 
son il y a, est attribueeau nom que le derviche a ecrit, 
car les pauvres diables qui y eroient sont loin de penser 
que le morceau de papier qu’ils ont avale est lui-meme 
une medecine. 

Tandisque lesjourss’ecoulaient dans 1’inaction dans 
laquelle nous vivions, nous apprimes que les Turcs se 
livraient a de barbares exces en Syrie, et que les babi- 
tants qui avaient contribue a les mettre en possession de 
leur terre etaient prets a se revolter. 

Le commodore Napier, sur lequel reposait toute la 
responsabiiite de 1’expedition, prit immediatement des 
mesures pour que le fruit de la campagne dont il avait 
et6 le bras et la tete ne fut pas compromis par 1’inin- 
telligenee et la brutalite de ceux qu’il etait venu se- 
courir. 

Mes lecteurs ne me sauront pas mauvais gre, j’en suis 
s6r, de leur donner sur le commodore Napier quelques 
detailsqui montreroqt que la celebrite qu’il sestacquise 
est justement meritee. 

Napier, par 1’etendue de son esprit, son experience 
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militaire, sa fermete, etait le seul qui pdt mener 1’expe- 
dition d’Lgypte a boune fin. 

Laborieux, infatigable autant qu’on peut l’6tre, il est 
k cheval d6s la pointe du jour. Imperturbable en fece du 
perii, il penfetre tout seul dans le camp ennemi, en exa¬ 
mine les positions, et en calcule les forces avec la m§me 
tranquillite d’esprit que s’il faisait ce travail dans son 
cabinet. Il gravit les montagnes, parcourt les defiles, 
visite chaque grotte, tient compte des plus petits ehemins, 
comme un officier d’etat-major charg6 de dresser la carte 
d’un pays. Au besoin, il se met k la t6te d’une compagnie 
de montagnards, les place en embuscade, et tout-a-coup 
fond avec eux sur les ennemis. Le coup de main fait, il 
regagne le camp, rentre sous sa tente, 6crit des ordres 
aux scheiks et aux officiers, tout en s’entretenant de di- 
plomatie, de politique et d’administration avec ceux qui 
1’entourent. Bient&t apr&s, il quitte la plume, et, coiffe 
d’un cbapeau de paille a larges bords, v&tu d’une re- 
dingote bleue, une canne a la main, il se rend aux 
fortifications, examine les terre-plains, ordonne de faire 
des retranchements, et au besoin travaille avec les sol- 
dats qu’il commande. Il n’attache d’importance aux de- 
corations qu’autant qu’elles sont le prix du marite et de 
la valeur. Plus d’une fois on l'a entendu dire qu’il vaut 
mieux une beure de gloire qu’un sieele de vie. 

Quelques officiers lui ayant fait observer qu’il etait 
impossible de conserver la flotte sur les c&tes de la Syrie 
l’hiver, il repondit que les batiments ayant ele construits, 
ou pour se rompre, ou pour se perdre, un marin de- 
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vait toujoura se tenir pr4t a toute esp&ce d’6v6nements. 

I Je commotiore Napier a contribui plua que peraonne 
h soumettre la Syrie. La guerre dans cette contr6e se fait 
d’une iftantere toute differente que celle d’Europe, et les 
obstaOles a vaincrepour lea Europ^ens y sont de nature 
& d&espSrer et a derouter un general qui ne les aurait 
pas etudi^s avdnt de Oommeneer la moindre de aea op6* 
ratione. Dans l’expedition de la Syrie, le commodore 
Napier ne Be lalsa» jamala rebuter par auoun obatacle. 
11 6ludia 1 e payB, le caract&re des babitants et leB cir- 
constances qui pouvaient lui 6tre favoratblea, avec une 
prudetiee et une audace au-dessus de tout eloge. Pen - 
dant que son eseadre etait dans la rade d’Alexandrie, il 
a’avanqait deguiwS, et ordinairement aans suite, dans 
1’interieur dea villages, gravissait lea montagnea, et en- 
trait dans les cabanea dea montagnarda pour les inter¬ 
roger sut lears diapoaUiona. Dans les courta loisira que 
lui laiasaient les nombreuseB et importantes affairea qu’il 
avait 4 traiter, il sentretenait avec leacheikaa 1’ombre 
de leurs terrassee pour penetrer leur# sentimenta et a’in- 
struire aur le caractere et les intentions des pqpulationa 
qu’ils administraient. 

Ge fut par cea excursione qu’il aut que les Maronites, 
une grande partie dea Ansariens, des Metualis et dea 
Druees etaient prtts 4 ae r^volter, et qu’ils n’attendaient, 
pour mettro leur projet 4 et^cution, que d’4tre appuyea 
par un cofpa d’afm4e europfen, qnel qu’il fut. 

A la suite de cette conduite Bi soutenue, si alorieuse 
pour un chef militaire, le commodore Napier quitta 
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Beyrouth vers la fin de novembre, sui vi de six vaisseaux, 
et se presenta devant Alexandrie pour faire d’autres pro¬ 
positione au vice-roi, qui accepta cnfin les conditions que 
le Sultan et les puissances alliees lui imposaient, c’est- 
a-dire de restituer la flotte turque et d’abandonner la 
Syrie, en ne conservant hereditairement 1’Egypte qu’en 
qualite de pacha tributaire de la Porte. Ces conditions 
acceptees apres le depart de la Gucrriert >, la flotte ar- 
riva dans le port de Marmorizza, et de la passa k Con- 
stantinople, tandis qu’un envoy6 egyptien invitait lbra- 
him a se retirer de la Syrie. 

L’expedition d’figypte ayant atteint le resultat qu’on 
s’etait propose, un ordre du 20 janvier 1841 nous rap- 
pela 4 Trieste. En mettanta la voile, nous fumes salu6s 
par toutes les batteries des allies et accompagnSs par 
mille demonstrations de sympathie et de joie. 

Le \ 3 fevrier, nous pnmes mouillage a Trieste. La po- 
pulation entiere, qui s’etait pressee sur les quais, nous 
accueillit au milieu des acdamations les plus chaudes, 
en nous felicitant de laglorieuse rSussite denos armes. 
Une illumination generale fut improvisae, et on nous 
f6ta par toutes sortes de rejouissances. 

Encore un mot sur Meheraet-Ali. En r6sum6, une 
tentativegigantesque a ete essayee par lui, celle de civi- 
liser 1’Egypte sur le mode europeen; mais, n’6tant pas 
fondee sur une experience suffisante, elle a, comme un 
avortement terrible, produit de violentes souffrances et 
un immense epuisement. Debout sur les ruines d’une 
oeuvre qui semblait se preparer depuis des stecles, Me- 
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hemet-Ali a, selon toute apparence, accompli desormais 
sa tache. Le bien qu’il a fait le place dans un jour 
eclatant; il alargement recueilli sa recompense. Le bien 
qn’il etit pu faire a parl£ aussi bautement, et 1’exigence 
du monde civilise est d’autant plus severe qu’il a pris 
part aux luttes et engagg son honneur & la chute ou au 
succes du grand Pacha. 

Quelques annees de repos ont calme les passions hai- 
neuses. S’il en existe encore, la mort qui a frappe Me- 
hemet-Ali doit y faire un juste contre-poids. Devenue 
impartiale par l’6quilibre d’interets contraires, l’Euro- 
pe, en mesurant les moyens et le but, les efforts et les 
resultats, les obstacles et la reussite, comprend qu’une 
position eloignee a trompe 1’optique fles spectateurs, et 
que, faute d’6tre initi6e au vlritable 6tat des choses, 
quelques actions lui ont paru sublimes ou odieuses, 
lorsqu’en effet elles n’6taient que des actions irreflechies 
ou des necessites subies h grand regret peut-etre; elle 
voit que mille ambitions 6trang6res de peuples et d’hom - 
mes se sont abrit&s sous ce regitne, en troublant fre- 
quemment a leur profit personnel et en entravant tou- 
jours sa marche reguliere; et elle juge que si, dans ce 
retentissement et cet eclat, il s’est trouve beaucoup de- 
chos et de reflets, il y avait pourtant au fond une voix 
et une lumi&re; c’est pourquoi elle dit: « Mehemet-Ali 
n’est point une grande gloire, mais c’est une belle cele¬ 
bria ! # 


riN. 
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